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PREFACE.

(luELQUES morceaux detaches de ces

Scènes ont e'té d'abord insères dans nn

ouvrage périodique destine à l'histoire

du luxe ancien et moderne ; mais les

bornes d'un journal ne permettant pas

d'entrer dans les recherches qu'exigeait

un tel sujet , il fallait se contenter d'en

indiquer les résultats. Les nombreuses

additions faites à ces premiers essais

en font a present un ensemble que

l'on offre au public comme un frag-

ment de l'histoire de la vie privée d'une

dame romaine sous les derniers des douze

Césars, et comme un aperçu de la ma-

gnificence et de la prodigalité d'un siècle

idegënëre , qui probablement et pour

le bonheur de l'humanité ne reviendra

jamais.
'

Cet ouvrage, compose principalement

pour les personnes qui veulent étudier
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l'antiquité _, est appuyé par des preuves

tirées des auteurs du temps , et l'au-

teur n'a pas eu l'idée frivole de vou-

loir presenter un journal de mode aux

nouvelles Lais. Ce dont il serait le plus

flatte serait que la lecture de ces

Scènes facilitât l'intelligence des au-

teurs tant anciens que modernes , et

qu'elle contribuât à re'pandre une idée

juste de la vie privée d'un peuple dont

nous ne mesurons ordinairement les

vices et les vertus que par la place im-

mense qu'il occupe dans l'histoire du

monde. Le but de cet ouvrage n'était

pas de presenter des tableaux imagi-

naires, ni un pendant aux Voyages d'An-

tënor ou de Pytliagore, encore moins

de produire de vieilles compilations sous

un titre nouveau. L'auteur assure que

souvent une observation renferme'e en

quelques lignes lui a coûte des re-

cherches pénibles , et quelquefois in-
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fructueuses pour ëclaircir des points qui

semblent minutieux, quoiqu'il n'y ait

pas de minuties pour un antiquaire. On
peut citer pour exemple tout ce qui est

relatif aux boissons chaudes, au goût

des anciens pour les guirlandes, à la ma-

nière dont ils drapaient leurs vétemens,

aux serpens prives des dames romaines,

k leurs lectures, etc.

Rien dans ces Scènes n'est exage'rë,

rien n'y est peint d'une manière trop

chargée, chaque trait est pris dans quel-

que auteur contemporain , et de nom-

breuses citations fournissent les preuves

de chaque particularité'.

Il est inutile de parler du cadre dans

lequel sont renfermes ces details de

la toilette d'une dame romaine ; il ne

s'agissait que de les pre'senter dans un

ordre quelconque ; l'essentiel e'tait de

ne rien oublier, ce qui nécessairement

interrompt à chaque instant la narration ,
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et entraîne des longueurs qu'il était im-

possible d'éviter : les amateurs de l'an-

tiquitë ne se plaindront probablement

pas de ce défaut , si les recherches leur

offrent d'ailleurs l'intérêt de l'exactitude

et d'une saine critique.
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SABINE
OU

MATINÉE D'UNE DAME ROMAINE.

PREMIÈRE SCÈNE.

Sabine passe de sa chambre à coucher dans son ca-

binet de toilette. Scaphion apporte le laitd'ânesse;

Phialé, le fardj Stimmi tient le noir pour les soux-

cïisyMastiché apporte les dents.

vJn distingue dans le Musée de Portici,

près de Naples, parmi les tableaux qui ont

été tirés des ruines d'Herculanum et de

Pompeia ,
quatre morceaux qui ne sont

point, comme les autres, peints sur mur,

mais que Ton a trouvés dans des cadres, ce

qui prouve qu'ils étaient déjà regardés, il

y a environ quinze cents ans, comme des

morceaux précieux, par les personnes qui

les possédaient alors (i ). Un de ces tableaux

nous transporte dans le cabinet de toilette
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d'une dame d'Herculanum, et un auteui

moderne nous en fait la description en ces

termes : « Une jeune femme, debout, fait

arranger sa coiffure par une de ses com-

pagnes; une troisième femme est assise dans

la même chambre ; la quatrième est de-

bout à côté de celle-ci (2). » En examinant

avec plus d'attentioti cette composition (*),

je serais porté à croire que c'est un ta-

bleau de famille représentant une mère

et ses deux filles, qui ont même avec elle

des traits de ressemblance. La mère est

assise sur un fauteuil assez élevé garni d'un

marchepied, tel qu'il y en avait alors dans

la chambre des femmes, où on les plaçait

même comme ornemens, et qui par la sculp-

ture, les moulures d'or, les couvertures ma-

gnifiques et les coussins dont ils étaient gar-

(*) Pitture d'Ercolano, t. IV, tab. XLIII. La gra-

vure qui précède la première scène est une esquissp

de ce tableau.
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nis, remplissaient certainement ce but (3).

Elle entoure tendrement avec son bras

droit la plus jeune de ses filles
, qui se

penche avec grace sur sa mère et se serre

contre elle. De l'autre côté du tableau, une

esclave arrange encore quelque chose à la

coiffure de la fille aînée. La toilette est ter-

minée j les cheveux sont agréablement en-

tourés d'une double bandelette; des épin-

gles, dont on ne voit que la tête, ornent le

front, et des boucles de cheveux flottent

par derrière sur les épaules. La finesse du

vêtement garni d'une broderie, les boucles

d'oreille, les bracelets, tout indique un jour

de fête. Peut-être est-ce une jeune épouse

que l'on pare pour la cérémonie de ses

noces (4). A côté d'elle , on voit , sur une

jolie table, un écrin de bijoux, une ban-

delette blanche, une autre bleu de ciel, et

quelques branches vertes, destinées proba-

blement à faire une couronne pour un sa-

crifice. Près de la table, est un vase d'une
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forme légère et bien dessinée. -^ Ce tableau

donne l'idée de la toilette des dames à une

époque et dans une ville où le luxe des Ro-

mains s'alliait avec ce que le goût délicat

des Grecs produisait de plus séduisant.

On parle beaucoup de la magnificence,

de la prodigalité, des ornemens précieux

des dames romaines de ce siècle où les ri-

chesses et le luxe du monde dépouillé re-

fluaient à Rome, où le monde était gouverné

parcesorgueilleuxRomains, qui eux-mêmes

n'étaient que les esclaves de leurs femmes,

encore plus orgueilleuses. Un coup d'œil

dans le cabinet de toilette d'une dame, à

cette époque fameuse, serait peut-être aussi

intéressant pour nos contemporaines que la

lecture d'un roman de chevalerie du temps

où nos aïeux passaient leur vie dans les tour-

nois, ou bien qu'une histoire de revenans de

M"!® Radecliff, dans laquelle l'auteur seul

est le fantôme qui fait peur. La toilette d'une

dame romaine leur rappellera peut-être une
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description de ce genre qu'elles auront lue

dans les Voyages du jeune Anacliarsis. Mais

là il n'est question que des femmes d'Athènes,

qui se renfermaient dans l'intérieur de leur

maison , tandis que les Romaines avaient un

genre de vie tout opposé. L'épouse d'un sé-

nateur ou d'un chevalier romain qui avait

pillé des royaumes dont les rois étaient à

ses pieds, qui avait rempli sa maison et ses

possessions d'Italie d'esclaves des deux sexes

arrachés par force des provinces soumises,

l'épouse d'un tel homme, dis-je, pouvait

se faire servir à son lever, comme de nos

jours la princesse la plus fière, la femme

la plus despote d'un nabab anglais dans le

Bengale, la comtesse russe la plus capri-

cieuse, ne pourraient l'exiger de leurs fem-

mes , en prodiguant même tous leurs trésors.

Une foule d'esclaves dont chacune avait

son emploi et ses attributions particulières

dans la toilette et la parure de leur maî-

tresse , attendait en silence le moment de
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son réveil. Ce nom de maîtresse était celui,

qu'une dame se faisait donner par ses esclaves

comme par ses adorateurs, et par toutes

les personnes qui étaient sous sa dépen-

dance (5). Lucien, ce grand peintre des

mœurs , nous a laissé un tableau si vrai et si

va^ié de cette scène, que je ne puis m'em-

pêcher de le rapporter.

« Si quelqu'un voyait ces dames, dit-il,

au moment où enfin elles se réveillent, il

croirait rencontrer un singe ou un babouin,

ce que nous regardons comme d'un mau-

vais augure à notre première sortie. Aussi

se renferment-elles alors avec tant de soins,

qu'il est impossible que l'œil d'un homme

puisse pénétrer jusqu'à elles. Elles s'entou^

rent d'un cercle d'esclaves et de vieilles com-

plaisantes qui s'empressent à l'envi de faire

revivre sur le visage de leur maîtresse les at-^

traits que la nuit a détruits. Se laver les yeux

îivec de l'eau fraîche, en se levant, et courir

gaiement à ses affaires de ménage , serait
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regardé comme une affectation ridicule de

mœurs antiques. Il faut, à présent, employer

avant tout les poudres, les pommades, les

teintures. Tout cet attirail ressemble à un

cortège : chaque femme de chambre, cha-

que esclave porte un des objets nécessaires

à la toilette. L'une tient un bassin d'argent,

l'autre un vase de nuit; la troisième un pot

à eau ; d'autres encore le miroir et autant

de boîtes qu'il peut y en avoir dans une

pharmacie : et toutes ces boîtes ne contien-

nent que des choses que l'on ne voudrait

laisser voir à personne. Dans l'une sont des

dents et des drogues pour les gencives ;

dans l'autre, des paupières et des sour-

cils et de quoi donner un nouveau crépi à

la beauté déchue. Mais c'est sur-tout à la

coiffure que l'on emploie le plus d'art et de

temps. Quelques femmes qui ont la manie

de changer leurs cheveux noirs en cheveux

blonds ou même de couleur d'or, les frot-

tent avec une pommade qu'elles font en-'
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suite sécher au soleil le plus ardent. D'autreSj,

à qui leurs cheveux noirs plaisent encore ,

prodiguent la fortune de leur famille pour

les oindre avec tous les parfums de l'Arabie

heureuse. On fait chauffer des fers pour avoir

des boucles que la nature a refusées. Les che-

veux doivent retomber sur le front presque

jusqu'aux sourcils, afin que ce siège des fo-

lâtres amours ne soit pas trop grand. Ceux de

derrière flottent très-bas sur les épaules. (6)

Mais, dira-t-on, Lucien n'a-t-il pas trop

chargé les couleurs de ce tableau? N'a-t-il pas

à se reprocher quelque exagération? Pour

sauver la réputation du satirique, qui d'ail-

leurs avait trop de génie pour être obligé de

recourir souvent aux caricatures, ressource

d'un esprit stérile, je pourrais appuyer ses

assertions du témoignage de quelques res-

pectables Pères de l'Eglise des second et

troisième siècles, sur-tout de ceux de saint

Clément d'Alexandrie dans son livre intitulé

le Pédagogue j et de Tertullien, qui a écrit
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sur la toilette des femmes un ouvrage qui

nous apprend les usages de bon ton dans

le siècle où il vivait. Mais je craindrais que

Ton ne m'objectât que ces deux graves per-

sonnasres étaient des déclamateurs fâcheux

dont le zèle dépassait quelques fois les

bornes de la vérité. Les dames qui auront

la bonté de lire mon ouvrage ne doivent

s'en prendre qu'à leur incrédulité si je leur

ai fait attendre si long-temps cette fameuse

Toilette; elles me pardonneront aussi quel-

ques citations savantes, qu'elles rencontre-,

ront de temps en temps, mais que je n'ai

rapportées que pour les convaincre que je

leur disais la vérité.

Cette dame, que nous appellerons Sa-

bine_, sans préjudice de toutes les femmes

romaines ou non romaines de ce nom, de-

vait être en effet, à son réveil , un objet re-

poussant. La comparaison que Lucien fait

d'elle avec un singe, n'est, il est vrai, ni

douce ni galante; mais qu'on en juge par
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soi-même. Le soir, avant de se coucher, elle

avait mis sur son visage, suivant la mode de

son temps, une pâte faite de pain détrempé

dans du lait d'ânesse, invention de la trop

fameuse Poppée, femme de Néron, et dont

le nom était resté à cette inscrustation qui

adoucissait la peau. Cet enduit s'était dessé-

ché pendant la nuit, et Sabine, au moment

de son réveil, semblait avoir unetête déplâtre

couverte de crevasses et de gersures, comme

le dit précisément Juvénal (7), à qui noussom-

mes redevables des détails les plus exacts que

nous ayons sur ce sujet. Ajoutons à cela que

Sabine, en se couchant, avait quitté avec

ses autres vêtemens quelques parties très-

essentielles dans l'ensemble d'une figure hu-

maine, comme ses sourcils, ses dents, ses

cheveux, etc.; qu'elle ressemblait i)ien plus

à une de ces têtes de squelette de jolies

femmes sur lesquelles Hamlet fait des ré-

flexions si frappantes dans la scène des Fos-

soyeurs, qu'au modèle vivant d'une Vénus
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de Praxitèle, et l'on verra que la compa-

raison que Lucien fait d'elle avec un singe

(qui, selon Ennius, est la caricature de

l'homme (8)), n'est peut-être pas la plus

agréable et la plus douce , mais qu'elle était

certainement la plus juste et la plus piquante

que l'on pût employer.

Cependant, avant de commencer la toi-

lette de Sabine, Sniaragdis
j,
qui est propre-

ment sa femme de chambre (9) , lui avait

rendu un service qui était du ressort de la

déesse Cloacine, et que la vanité capricieuse

de ces dominateurs du monde demandait

de leurs esclaves par un claquement des

doigts (»o). L'aspect de Sabine au moment

où elle ouvrait les rideaux de sa chambre

à coucher (1 1) pour passer dans son cabi-

net, suivie d'une esclave qui portait un vase

de nuit de Murrhinite (12), avait de quoi

étonner quelqu'un qui ne l'aurait jamais vue

qu'après sa toilette.

Sabine, en entrant dans ce cabinet où



12 SABINE,

elle trouve une foule d'esclaves qui l'atten-

daient depuis plusieurs heures, fait un signe

à celle qui était chargée de garder l'entrée

de son antichambre (i3), et lui dit quels

sont les marchands, les devins, les mar-

chandes à la toilette, les porteuses de let-

tres, qu'elle doit laisser passer. Sabine est

malade ou encore couchée pour toute autre

visite ; et quelle est la femme qui, pendant

tous ces préparatifs, voudrait souffrir d'être

aperçue par des yeux profanes lorsqu'elle est

encore privée de tous ses charmes? Sabine

a toujours été l'écolière la plus docile du

grandmaître dans l'art d'aimer qui lui dicte

à l'oreille ces sages précautions (i4) : « Que

la boîte où ta beauté est renfermée ne pa-

raisse jamais aux jeux de ton amant , l'art

ne plaît que quand il est caché. Les pom-

mades dont tu frottes ton visage répugnent

lorsque, fondues parla chaleur, elles dé-

goûtent de tes joues. Il n'est pas décent

qu'une jeune fille prenne de la moelle de
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cerf, ou qu'elle se nettoie les dents devant

du monde. Tout sert à la beauté : mais nous

n'aimons pas à voir les apprêts d'une toilette

qui nous plait quand elle est terminée. Cette

statue qui se glorifie du nom deMjron, ne fut

d'abord qu'une pierre brute, qu'un bloc in-

forme. Il vaut mieux que nous croyions que

tu dors tandis que tu es occupée à te parer.

Ces apprêts terminés, nous sommes en ad-

miration devant toi; mais il ne faut pas que

les hommes voient tout. La plupart de tes

charmes nous repousseraient loin de toi, si

nous connaissions les secrets de ta toilette. ^

Sabine sait que dans ces premiers mo-

mens, la visite d'un jeune homme décou-

vrirait les vérités les plus dangereuses. Elle

n'a pas oublié ce qu'une vieille femme très-

expérimentée dans les intrigues galantes, lui

a raconté dePsjché, qui fut abandonnée par

l'Amour lorsque, trop curieuse, elle voulut

le voir à la clarté de la lampe, qui la trahit.

Sabine est à peine arrivée au milieu de
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ses esclaves, que chacune d'elles entre dans

lesfonctions qui lui sont particulières; toutes

cherchent par leur empressement et leur

exactitude, à mériter un regard d'approba-

tion. Comme autrefois il j avait en Egypte

(au témoignage des anciens historiens) des

médecins pour chaque partie du corps (i 5),

et que le médecin des oreilles, celui pour

les pieds, le dentiste, l'oculiste, etc., avaient

chacun sur la surface du corps humain leur

district fixe dont leurs demi-collègues res-

pectaient scrupuleusement les bornes; il y

avait de même ici une esclave particulière

pour chaque bijoux, pour chaque partie de

la toilette et de l'habillement, même pour

chaque partie du corps qui devait être net-

toyée ou parée , et cetle esclave n'avait pas

autre chose à faire; mais aussi elle devait

s'attendre à une punition sévère pour la

plus petite négligence. Pour mettre plus

d'ordre dans le service, ces esclaves sont

partagées en différentes petites troupe? qnj
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arriveront l'une après l'autre, à mesure que

Sabine aura besoin d'elles. (16)

Viennent d'abord celles qui portent le

fard
,
qui mettent le rouge et le blanc

,

celles qui peignent les sourcils, celles qui

nettoient et posent les dents. Toute cette

classe était comprise sous la dénomination

technique de Cosméticjue (^ij). Car, comme

certaines dames allemandes n'employaient

à leur toilette , il n'y a pas encore bien

long -temps, que des choses qui avaient

un nom français et une étiquette de Paris,

les dames romaines affectaient aussi de

donner des noms grecs à toitt ce qui était

à leur usage. Les esclaves, quoique souvent

nées dans un village du Latium , avaient

toujours des noms grecs, et une pommade

n'aurait pas été reçue, à moins qu'elle ne

ne fût dans un vase grec, et avec une éti-

quette grecque. Les esclaves dont nous par-

lons s'appelaient donc Cosmetes , et étaient

distinguées des coiffeuses et de celles qui
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teignaient les cheveux, celles-ci formant

une classe à part. Scaphion (18)^ tenant

un bassin plein de lait d'ânesse encore

chaud (19) , enlève doucement avec une

éponge la croûte qui recouvrait le visage

de sa maîtresse, et qui, en termes de l'art,

s'appelait cataplasme. Les savonnettes elles

éponges qui servaient à polir la peau , étaient

connues sous le nom générique de smeg-

mata (20). Vouloir donner la liste de ces

savons et de ces essences, serait un travail

aussi stérile qu'ennuyeux; mais il est cer-

tain , d'après les renseignemens qui sont

parvenus jusqu'à nous que, pour toutes les

compositions qui n'exigent pas la perfec-

tion à laquelle la chimie est parvenue de

nos jours , les anciens ne nous étaient point

inférieurs en inventions de toute espèce, et

que quelquefois même ils nous ont surpas-

sés de beaucoup. Un contemporain de Cicé-

ron,Varron, appelait plaisamment ces pom-

mades destinées à faire disparaître les rides
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des pinces à tendre le cuir (2 1). Phiale est

îe nom de la seconde esclave
, qui , lorsque

îe visage de sa maîtresse est nettoyé, appli-

que dessus le rouge et le blanc (22). Mais

avant de commencer cette opération cos-

métique, elle souffle sur un miroir de métal

qu'elle présente à Sabine. Celle-ci le sent,

et connaît à l'odeur si la salive de l'esclave

est saine et parfumée , et si elle a mâché dès

le matin les pastilles qui lui sont ordonnées,

parce que c'est avec de la salive que Phiale

doit broyer le fard et l'appliquer, afin de

l'étendre également et de le fixer davan-

tage sur les joues de sa maîtresse. (20)

Les petites boîtes, les coquilles, et tout

l'attirail avec lequel , comme dit Hamlet, les

femmes gâtent le plus bel ouvrage du créa-

teur, étaient renfermés dans deux petits

coffres d'ivoire et de cristal de roche qui,

sous le nom grec de narthekia ^ étaient un

des meubles les plus précieux de la toilette

des femmes (24). Mes lecteurs n'exigeront
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pas que j'aie TimprudeDce de révéler tout

cç que les dames tenaient dans ces coffres.

Beaucoup d'exemples nous apprennent qu'il

est dangereux de chercher à savoir ce qu'il

n'est pas permis d'apprendre. Je me con-

tenterai de dire en général qu'excepté le

blanc de plomb
,

qui est un caustique

qu'on employait déjà beaucoup dans ce

temps-là, tous les autres fards étaient tirés

du règne animal ou du règne végétal (26),

et qu'ils avaient par conséquent bien moins

d'inconvéniens que les compositions dont

les femmes se servent aujourd'hui pour leur

toilette (26); et cependant, suivant la fable,

Psyché alla chercher, pour sa belle-mère,

toutes ces drogues aux enfers où devrait

en être le laboratoire.

Pendant que Phiale était occupée toute

entière à cette peinture, la troisième esclave,

Stimmiy est dans l'attente, tenant de la main

gauche une coquille pleine de galène de

plomb en poudre délayée dans de l'eau, qui
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ressemblait à de la suie et qui en avait même

le nom (Jiiligo), et de la main droite une

espèce d'aiguille ou de pinceau. Des pau-

pières noires et des sourcils bien arqués qui

viennent aboutir à la naissance du nez et

qui se touchent presque , sont regardés dans

le Levant comme nécessaires à la beauté

d'une femme (27); la même opinion exis-

tait déjà chez les Grecs et les Ptomains; et

comme les femmes, dans les harems turcs,

passent des heures entières à se peindre les

sourcils et les paupières avec une poudre

noire appelée surmé (28), c'était aussi pour

les dames romaines une très-grande affaire

et qui méritait bien tous les soins d'une

esclave particulière. Elle se nommait Stim-

mi , mot qui signifiait en grec du noir pour

les yeux, et dont les Pvomains, avec une

légère altération, avaient fait stidium. C'était

une poudre faite avec de la galène de plomb,

de fantimoine ou du bismuth, comme on

remploie encore à présent dans le Levant
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pour la composition du surmé (29); elori le

plaçait alors, comme à présent, avec un poin-

çon un peu recourbé* Déjà la main habile

de Stimmij à l'aide du calliblepharon le plus

précieux, (ce mot signifiait dans le langage

élégant de la toilette, ce qui, chez un dro-

guiste, s'appelait 5fimmi (5o) ), a transformé

sa maîtresse en une Junon aux jeux de

bœuf, suivant l'expression d'Homère, et

elle est remplacée par Mastiché , autre

esclave qui a soin des dents. Celle-ci pré-

sente d'abord à Sabine le mastic de l'île de

Chio que les femmes mâchaient tous les

matins (5i). Outre les larmes jaunâtres et

transparentes de cette gomme, Mastiché

porte sur une coupe d'or une petite fiole

d'onix remplie de l'urine d'un jeune garçon,

avec laquelle on délayait de la pierre ponce

pilée, et on donnait à ce mélange toutes

sortes de couleurs, en y ajoutant de la pous-

sière de marbre j mais tout cela n'est qu'un

vain appareil ; les dents que l'esclave avait
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apportées dans une très-jolie petite boîte,

ont été placées par elle dans les gencives,

et celles-là n'avaient certainement pas be-

soin d'être nettoyées; quant aux deux ou

trois grosses dents qui restaient encore daqs

la bouche de Sabine , rien dans le monde

n'aurait pu les polir ni les blanchir. Les

dents postiches d'ivoire, fixées dans les gen-

cives avec de l'or, sont une invention si an-

cienne, que les premières lois de Rome,

celles des Douze Tables, en parlent expres-

sément (32) , et nous concluons , d'après

une épigramme de Martial, que l'usage des

fausses dents était général de son temps (35).

Il fait dire à la poudre pour les dents :

(xiv, 56)

« Femme, que veux -tu de moi? je ne

puis servir qu'à de jeunes personnes , je ne

nettoie pas de dents achetées. »

On voit que dans cette antiquité si vantée ,

la mode régnait tout aussi tyranniquement

qu'en quel pays et à quelle époque que Ton



:,:, SABINE.

veuille; qu'on passait une grande partie de

la journée à lui offrir des sacrifices, et qu'un

peintre aurait pu donner à beaucoup de

dames romaines la même excuse que le

fameux Liotard donna, suivant lord Ches-

terfield, à une femme qui se peignait le

visage et qui lui demandait de faire son

portrait : « Madame, je n'ai jamais copié

que mes propres ouvrages ou ceux de

Dieu. .. (54)

Martial disait à une de ses contempo-

raines : (35)

« Galla, tu n'es composée que de men-

songes ; pendant que tu vis à Rome , tes

cheveux croissent sur les bords du Rhin.

Le soir, en quittant tes vétemens de soie,

tu quittes aussi tes dents, et deux tiers de

ta personne restent, pendant la nuit, en-

fermés dans des boîtes. Tes joues, les sour-

cils avec lesquels lu nous fais des signes

agaçans, sont l'ouvrage d'une de tes esclaves.

Aussi un homme ne peut-il pas te dire : Je
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t'aime. Tu n'es pas ce qu'il aime, et per-

sonne n'aime ce que tu es. >y

Seize siècles après , La Bruyère disait la

même chose aux femmes de son temps : (36)

" Mais si c'est aux hommes que les fem-

mes désirent de plaire, si c'est pour eux

qu'elles se fardent ou qu'elles s'enluminent,

j'ai recueilli les voix, et je leur prononce,

de la part de tous les hommes ou de la plus

grande partie, que le blanc et le rouge les

rendent affreuses et dégoûtantes, que le

rouge seul les vieillit et les déguise; qu'ils

haïssent autant à les voir avec de la céruse sur

le visage, qu'avec de fausses dents en la bou-

che, et des boules de cire dans les mâchoi-

res; qu'ils protestent sérieusement contre

tout l'artifice dont elles usent pour se rendre

laides; et que bien loin d'en répondre de-

vant Dieu, il semble au contraire qu'il leur

ait réservé ce dernier et infaillible moyen

de les guérir des femmes. ^>



NOTES

DE LA PREMIÈRE SCÈNE.

(i) ijES observatioDs présentées à l'Institut par

M. du Tlieil , sur la vraie époque où Pompeia ,

Herculanum et Stable, furent détruites (en l'an 471

après la naissance de J.-C.) , sont bien faites pour

refroidir le zèle d'un amateur à la vue des tableaux

et des autr.es antiques du Musée de Portici , où

était rassenablé ce que l'on a découvert dans les

ruines de ces villes, objets que l'on était venu à

admirer jusqu'à un point même ridicule ; mais

«illes ne peuvent regarder les quatre tableaux en-

cadrés, qui sont bien antérieurs à ce(te époque, et

qui ont été enlevés de quelque mur d'un autre

pays, pour être transportés à l'endroit où on les

a trouvés.

(2) Voyage en Allemagne , en Italie et en Sicile ,

du comte F. L. de Stolberg
,
part,m , p. 88.

(3) LesJhuteuils des femmes. Les Romaius ap-

pelaient cathedrœ des fauteuils un peu élevés
, qui

étaient dans la cban)bre des femmes. Quaiïd Mar-

tial veut peindre un petil-raaître (iv, 79), il dit

qu'il passe sa journée autour des fauteuils, c'est-

à-dire à la toilette des dames. On pourrait même
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faire un traile asse^: intéressant sur ces fauteuils .

d'après l'ouvrasse intitulé De Honore bisellii ; et

celui de M. Scheffer, De re Vehiculari, il
, 4^ p. 64

et suip. Un ébéniste de Paris ou de Londres , ne

met pas plus de soin et d'attention pour donner

aux bergères et aux causeuses qu'il fait , les formes

les plus commodes et les plus élégantes, que n'en

avaient les dames romaines pour leurs fauteuils.

Les anciens lisaient et écrivaient toujours sur leurs

genoux, et en étant étendus (c'est par conséquent

une grande faute contre le costume quand des ar-

tistes modernes représentent d'anciens auteurs assis

devant une table). Ils étaient assis sur un hemicy-

c//o, seulement quand ils enseignaient (Foy. M.Vis-

conli, sur le Musée Pio-Clémentin , t. III, p. 18}.

Autrement ils écrivaient toujours en étant coucbés,

in lectulo lucubratorio. Comme celte position était

incommode pour les femmes, on faisait les bras

de leurs fauteuils de manière qu'elles pussent s'en

servir comme d'un secrétaire ou d'un pupitre. Voy.

Passerat , sur Properce, IV, 5, 87, où une vieille

donnant des conseils à une jeune courtisane, lui

dit de faire semblant d'écrire pendant que son

amant est à ses pieds : Posita tu scribe cathedra

quidlibet. Nous voyons dans Phèdre (m, 8, ubi

fid. VV. DD.) que l'on pouvait étaler sur les bras

de ces fauteuils tout ce qui servait à la toilette.

Comme les femmes se faisaient aussi porter dans

ces mêmes fauteuils, ils devaient réunir la lé^é-

reté à l'élégance; et il paraît Qu'on eu faisait dont
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les dossiers et les bras étaient en treillao^es ou en

branches d'osiers coname des corbeilles. Pline, dans

un passage, qui aurait encore besoin de quelque

restauration (x VI, 37, p. 68), dit des branches de

saule, qu'elles sont in deîicias supinariim cathedra-

Tiim aptissimce. D'ailleurs, ces cathedrae n'étaient

qu'une imitation du 3?W des Grecs j que Théo-

crite (xiv, 89) appelle J\i(p^a.ç, On peut comparer

là-dessus les scholies grecques.

(4) On voit beaucoup de toilettes de noces sur

les peintures des vases grecs; et il paraît qu'on

choisissait ce sujet de préférence, lorsque le vase

était destiné à un présent pour cette occasion.

T^ojez , par exemple , Tischbein , Recueil de gra-

vures d'après les vases antiques , t. I
,

pi. 3 , 47 ;

f. II, pi. 84, 36 ; Explication de vases, par Bœltiger,

l^r cahier, p. 140 et suip.

(5) On donnait le lilre de domina, maîtresse,

à la fille d'un Romain, dès qu'elle avait atteint sa

quatorzième année. C'est ce que nous apprenons

dans un petit livre grec du philosophe Epictète

[Enchiridion , cap. 62), qui fait à celte occasion

la remarque peu galante que l'on donnait aux

femmes le titre de maîtresse ,
parce qu'on ne crai-

gnait pas leur faiblesse, et qu'elles ne pouvaient

plaire ou dominer que par l'artifice de la toilette.

Certainement une pareille incongruité ne pouvait

sortir que de la bouche d'un philosophe à longue
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barbe, et îrès-impoli. Le litre de domina passa

bientôt jusqu'aux dernières classes du peuple. Les

impératrices étaient appelées domina sur les mé-

dailles et sur les inscriptions ( Voy. Spaubeiin, De

prœst. numism. , t. II
, p. 487 ) ; mais il y avait cer-

tainement une différence énorme entre elles et cette

domina dont Pétrone raconte la dégoûtante aven-

ture (cap. 62, p. 33o j édit. de Burmann). Gruler

[Inscript.
_, p. 840 , 8) rapporte une inscription dans

laquelle un Romain
,
que l'on doit supposer de

très-basse condition , adresse ce souhait à sa femme :

Fape domina , vale domina.

(6) Dialogue de Lucien , intitulé Amores , t. il,

p. 440 et suifj., édit. Wetslen. On doit faire atten-

tion que Lucien , dans la plupart de ses écrits , ne

peint pas les mœurs grecques , mais celles de ses

contemporains , alors sujets de l'empire sous le

règne des Antonins.

{7) Juvénal (vi, 467) appelle expressément celte

poppœana un enduit de chaux [tectorium] :

Jnterea fada aspectu , ridendaque multo

Par,e tiimet Jactes—
Tandem aperit vultum et tectoria -prima reponil ,

Incipit agnosci.

On se servait aussi d'une autre pâte faite avec de

la farine de fève et du ri2 ( lomentum) ,
qui devait

polir la peau et faire disparaître les rides.
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(8) Simla qiiatn similis turpissima hestia nobis ;

dans Cicéron , De naturâ Deorum, i, 35.

(9) Dans une inscription
, probablement très-

incomplète, citée par Gruter
( p. 586 , 5

)
, il est

question d'une cuhicularia Zmaragdis. Les remar-

ques de Fabrelti sur cette inscription {ad colum.

Trajan. 3 p. 184) , n'aplanissent pas toutes les diffi-

cultés que présente ce monument singulier.

(10) Esclaves du vase de nuit. La question que

Juvénal met sérieusement dans la Ijouche d'une

dame romaine : Un esclave est-il donc un homme?
doit être prise pour la maxime fondamentale de la

manière dont elles traitaient les gens destinés à leur

.service, sinon d'après leurs paroles , du moins d'a-

près leurs actions. Dans l'antiquité, les maîtres ne

s'exprimaient avec leurs esclaves que par des si-

gnes et des gestes; et c'est pour cela que S. Clé-

ment d'Alexandrie, dans son livre intitulé le Pé-

dagogue (11, 7, p. 174, Syld.), désapprouve le

claqueuient des doigts et de la langtie , et les coups

de sifflet pour appeler les esclaves (0/ cA/i rZy J\a.K~

ivKav \,cipoi , 7WI' oi>tîTCi)v 'TT^oKhilrAoi) , comme une

manière d'avilir au rang des animaux des êtres

doués de raison. Claquer des doigts [digitis concre-

pare) était chez les anciens \m\ signe, un ordre

qu'on devait venir à eux [Voy. Broekluiys, Notes

sur Tibulle, I, 2, 35). Mais ce signe avait une signi-

fication particulière pendant la nuit , ou si le maître
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était à table. Alors l'esclave destiné à cette fonction

Venait au secours des besoins de son maître, en

tenant un vase ,
qui souvent était aussi précieux

par la matière dont il était fait que l'usage au-

quel il servait était vil et ignoble. Plusieurs épi-

grammes de Martial confirment le passage de Pé-

trone dans le repas de Trimalcion (c. 27, p. 97,

Burmann ) : Trimalchio homo lautîssimus digitos

concrepuit ^ adquod signum spado matellam ludenti

supposait. Ramirez de Prado (m, 82, p. 278) a

rassemblé ce qui a rapport à cet usage bizarre. 11

est fait mention dans un repas pareil d'un eunu-

que , delicatœ sciscitator iirinœ. Une epigramme

du même poëte sur le vase de nuit , indique la

même chose d'une manière plus forte (xvi, 119).

Cette coutume trouve son explication dans les usa-

ges grecs. C'était, chez eux comme dans beaucoup

d'autres pays , lorsque les femmes sont sorties de

table, que les hommes se livrent sans contrainte

aux plaisirs de Bacchus. Les femmes grecques

n'assistaient jamais aux repas d'hommes; chez les

Anglais elles se retirent pour ne pas troubler leurs

orgies. Esciiyle et Sophocle , dans leurs drames

satyriques, parlent déjà de pareils vases que les

convives se jetaient à la tète [Athénée, i, 3o, p. 64,

Scheweigh). On prit ensuite des Orientaux l'usage

de se faire servir par de jeunes esclaves. Les an-

ciens eux-niêmes sentaient tout ce que celte fonc-

tion avilissante avait de révoltant. Un jeune Spar-

tiate tombé en esclavage . se précipita dn haut
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d'une maison, pour se soustraire à robligalion de

rendre un pareil service à son maître {Voy. Plu-

tarque, dans les Apophtegmes , in variis 35, 1. 1

,

part. II, p. 934, W^'llenh.). Epictèle (dans^rr/ew,

I, 2,8), dans ses Dissertaiions , examine la ques-

tion si un esclave peut se résoudre à présenter le

vase de nuit à son maître. (?^oy. aiis^^i les Remar-

ques d'Upton, p. 29, édit. de Scheweigli.) On voit

par un passage de ces entretiens stoïques (l, 19, 17),

que les empereurs avaient des esclaves Im rov

(il) Les anciens n'avaient presque nulle part de

portes dans l'intérieur de leurs maisons , mais seu-

lement des rideaux ou des draperies pour séparer

les différentes pièces. C'est pour cette raison que

dans les anciens monumens l'intérieur desappar-

temensestindiqué pardesdraperies {•7r£tf5tro£7ots"/>tct7«t);

c'est pour cela aussi que dans les palais des grands

il y avait des Velarii qui formaient une classe par-

ticulière de domestiques {^Voyez Vï^novi^ DeSerijisy

p. 227 et suiif.'y Winckelmann, Storia délie Arti ,

t. III, p. 69, édit. de Fea.

(12) Saint Clément d'Alexandrie se laisse em-

porter par son zèle contre les vases de nuit en ar-

gent, comme une chose très-commune alors ( Voy.

les commenialeurs de Pétrone, c. 27, p. 96). On en

faisait aussi d'une composition précieuse connue

dans l'antiquité sous le nom de bronze de Co-



NOTES. 3r

rinthe ; et Cicéron se moquait des connaisseurs de

son temps , qui ,
pour s'assurer que la composition

était vraiment de Corinlhe , sentaient ces vases,

qu'ils prétendaient jui^erà l'odeur du vwéiaX. Parad.,

V, 2. ( P'oyez le Mercure allemand du mois de mai

3800, p. 226, et Scherer, sur la Chimie, édition

de 1800). Le comte de Veliheim, dans son ouvrage

sur les Murrhiuites (part. 1, p. 195), dit que les

vasa murrhino étaient de la stéalite ou porcelaine de

la Chinef^ mais celte opinion est mise en doute avec

raison. L'usage auquel j'ai fait servir ici la murrha .

n'est certainement pas contraire à cette assertion.

Pourquoi Sabine, qui avait un goût si décidé pour

tout ce qui venait de l'Orient, n'aurait -elle pas

préféré à l'argent cette matière, que l'on regar-

dait à Rome comme si précieuse ? Au reste, Ulpien

remarque dans lesPandectes que l'argent que l'on

employait pour les vases de nuit des dames {Sca-

phia) , ne devait pas être compris dans ce qu'on

appelait proprement la vaisselle.

(i3) Elles s'appelaient Janitrices ( Voyez Pi-

gnori, De Seri>is). Ces esclaves étaient ordinaire-

ment très-adroites comme espions, et propres à

toutes sortes de commissions. C'est d'une esclave

de cette classe que se servait
,
par exemple , la

femme du gouverneur de la Judée ( Voy. S. Jean,

XVIII, 16^ 17).

(14) Ovide, Art d'aimerj III, 2oq-2o3. Ce poënie
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et celui De Remediis amorum sont ilignes, par leur

originalité et la peinture vive des mœurs romaines

sous le règne d'Auguste , d'être l'objet d'un travail

classique. La remarque de Manso sur l'idée qui

sert de base au plan de ce poëmc, est fine et paraît

très-fondée ( Supplément à la Théorie de Sulzer ,

\. III, îl, p. 339).

(i5) Hérodote, 11, 84 [^Voyez VHistoire de la

Me'rfecmede Sprengel, t. i,p. 78, nouvelle édition).

Les Egyptiens traitaient donc le corps humain

comme les fabricans font dans leurs ateliers pour

leurs ouvrages. Plusieurs voyageurs prétendent

que c'est par la division du travail, et en faisant

faire à un ouvrier toujours la même chose , que

les ouvrages de quelques fabriques ont pu atteindre

le degré de perfection auquel ils sont parvenus,

(16) On ne doit point prendre ceci pour une

exagération. Lorenzo Pignori , dans son livre sur

les esclaves des Romains [De Sen'is, 2^ éd.. Bâta v.,

i656, p. 191-204), les Remarques de Reinesius

[ad Inscript, j cl. Il, 89 , p. 126), Gori , dans le Co-

himbariiim Lipiœ Augustœ , qui a été découvert , et

dont on a donné la description dans le siècle passé ,

ainsi que les passages cités par ces auteurs, fournis-

sent les preuves de ce que j'avance. Une dame ro-

maine, au temps où je suppose que vivait Sabine ,

avait au moins deux cents femmes, affranchies ou

esclaves, pour son service journalier.
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{17) Ovide a écrit sur lézard un poème dont

4es cent premiers vers sont seuls parvenus jusqu'à

nous. La cosmétique formait une branche de la

médecine ; deux médecins, Archij^ènes, qui était

H la cour de Cléopàtre, et Criton , à celle de Plo-

tine , femme de l'empereur Trajan, ont dédié à

leurs souveraines des ouvrages sur celle partie de

leur art. Voyez^Ahv\c\w%^Bibl. grœc.y vol. Xll ,

p. 688 et snip. On peut consulter aussi l'ouvrage de

M. Triller, célèbre médecin de Wittenberg, Z?e iîe-

niediis veterum cosm,eticis eorumque noxis ( Vit,

1757,4).

(18) Ce mot signifie, en grec, un bassin. On le

trouve employé, comme le nom d'une esclave, dans

une comédie de Piaule, intitulée le Fantôme [3Ios'

tellaria , 1 -?)) dans laquelle oh représente sur le

théâtre la toilette d'une femme grecque.

(19) Le lait d'ânesse comme préservatif. Le lait

d'ànesse était connu des anciens non seulement

comme un remède dans les maladies qui attaquent

les poumons, mais aussi comme un préservatifpour

la peau. Ou avait sur ce lait les idées les plus sin-

gulières. Le sophiste chrétien Sj'uesiiis (dans une

lettre que nous a conservée Fabricius, Bibl. grœc,

t. VIII , p. 246 ,
iï"e édit.) , dit qu'il se consume de

lui-même au bout de quelques jours. Nullum celc

rius epanescit , dit Pline, XXVII, 10
, p. 65. Les mé-

decins le conseillaient déjà contre la phthisie [Vo^.

5
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Epitome àQ Théophane Nonus, c. 1 33, p. 419, edit

Bernardi). On sait par les Mélanges de M. Vigneul-

Marville (t. li, p. 129) que M.Guy-Patin , fameux

médecin de Paris , remarquait q<ie beaucoup de

gens parvenaient jusqu'à l'âge de quatre-vingts

ans en prenant du lait d'ànesse dans la saison

convenable. Pline parle du lait d'ànesse comme

moyen cosmétique (xxviii, i 2
, p. 12). Ciitem in

facie erugari et tenescere et candorem custodire

lacté asinino putant. Il rapporte à cette occasion la

superstition ridicule de quelques femmes, qui se

bassinaient et se lavaient jusqu'à soixante-dix fois

par jour avec du lait d'ànesse, parce que ce nombre

était regardé comme renfermant de grandes pro-

priétés , d'après l'idée des pythagoriciens. L'His-

toire rapporte que Poppée se faisait suivre dans ses

voyages par des troupeaux d'ànesses pour pouvoir

se baigner dans leur lait [Voyez Pline, XI, 41 );

d'autres auteurs répètent la même chose; Reima-

rus, Commentaires sur Dion, t. II, p. 1024, 146) ;

et nous verrons peut-être Sabine faire usage de

bains semblables, si je la conduis jamais jusqu'à

Bajas , comme j'en ai le projet. On a fait avec rai-

son un mérite de cette propriété à la race des ânes;

et M. Passerai ne manque pas de parler des vertus

merveilleuses du lait d'ànesse dans son éloge de

cet animal [Encomium asini). M. W.Tischbein,

directeur de l'académie de Naples, et connu très-

avantageusement parmi les artistes, a fait une suite

de dessins allégoriques sur la naissance , les aven-
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iures et la mort d'un âne. On y voit une ânesse que

l'on trait à la porte d'un riche chanoine, qui cher-»

che , en prenant ce lait, à prolonger ses forces,

pour répondre avec plus d'empressement aux soins

attentifs de sa jolie servante, qui est descendue à

la porte de la maison pour voir elle-même traire

cette ânesse. Il est dommage que ces dessins se

trouvent encore dans le porte-feuille de l'artiste,

(20) Saumaise, sur \t%Script. hist. Aug.^ 1.

1

, p. 42.

(21) Fesius y s. V. tentipellium.

(22) Le nom de Phiale se trouve dans les Méta-

morphoses d'Ovide (m, 179) comme nom d'une

femme de chamhre.

(28) Fard apec de la saliue. Les anciens avaient

beaucoup de recettes dans lesquelles la salive, et

sur-tout celle d'une femme à jeun, était le prin-^

cipal ingrédient [Voyez Pline, XXVIII
, 7, p. 22,

avec les Remarques d'Harduin). Il est remarquable

que le mot ïraLUçaiisJard (que Ménage, dans son

Dictionnaire étymologique, p. 3o5 , fait dériver

faussement à.ej'ucus) vient du mot italien^arfifa

(crachat) , parce que , comme le remarque Grandi

dans une lettre à Ludolf, les femmes mêlaient avec

de la salive le mercure qui entre dans la composi-

tion du rouge. Arioste dit dans sa première satire ?

J'^oglio chè si contentî délia faccia s

Non *à ch' il liicio i fatto col sa'ift
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Délie Giudeî ch' il vendon , ne con tempo

Di muschio ancor perde l'odor cattivo.

(24) C'est ainsi qu'on appelait non seulement îet»

boîtes à mettre des parfums, mais encore celles

pour le fard [Voyez ]klartial, XIV, yS). Il y avait

au Musée de Portici une petite boîte de cristal, à

travers de laquelle on vo^^ait du fard
,
qui ressem-

blait parfaitement au rouge que l'on vend che2 nos

parfumeurs.

(25) Le fond de tous ces rouges était une mousse

(l'orseille, lichen roccella de Linnée,dont parle

Beckmann dans son Histoire des Inifentions y 1. 1

,

p. 338) que les teinturiers emploient encore au-

jourd'hui sur les côtes de la Méditerranée pour

faire la couleur appelée tournesol. Les Grecs et les

Romains donnaient à cette mousse le nom à^J'ucus,

et sous ce nom ils comprenaient aussi toute espèce

de fard. On se servait également d'autres plantes

Golorantes,sur-tout (ii^Vanchusa tinctoria de Linnée.

Souvent aussi il entrait dans ces compositions des

substances prises dans le règne animal. Unedes plus

ordinaires était cette partie des ordures des brebis

derAltique,qui s'attachait à leur laine, et dont on

tirait un extrait appelé œsipum ( Foy- les citations

surHesychius, t. il, p. 754). On se servait aussi des

excrémensdu crocodile, dont on faisait une poudre,

qui était très-recommandée pour les gerçures de la

peau et les taches de rousseur ( Voyez les Com-

mentateurs d'Oifide , Arsamandif ill , 270), et que
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les femmes ne dédaignaient pas d'admettre au mi-

lieu des parfums de leur toilette.

(26) Beaucoup de personnes connaissent l'article

qui a été inséré dausVEuropean Magazine , 1797 ,

sous le titre à!Adventures of Mercury , p. 807 et

suii>. Toutes les eaux que l'on recommande à pré-

sent pour conserver la peau , renferment quelques

parties minérales, et par conséquent corrosives.

«Toutes celles que j'ai vues contiennent du mercure

ou du plomb, qui sont les deux poisons les plus

terribles » , dit M. Hufeland, dansTariicle intitulé

Moyens de conserver la beauté, et qui cependant ne

viennent pas de Paris. ( Essais sur les moyens de

conserver la santé. Leipzig, chezGoscben, l'jc^^^

p. 85.) M. Moreau , médecin français, a écrit sur

le même sujet un ouvrage qui vient à l'appui de

oeia.

(27) M. Fischer a rassemblé avec soin et discer-

nement, dans ses Notes sur Anacréon , XXVIII, 16,

tous les passages qui ont rapport aux sourcils. Ju-

nius (Z)e P/cifi/raj III, 9) avait fait la même chose

avant lui. Les femmes grecques de nos jours ont

conservé ce goût de noircir leurs sourcils et leurs^

paupières ( Voyez le Voyage littéraire en Grèce de

Guy, 1. 1, p. 106, ire édit.).

(s8) C'est pour cela qu'il est dit dans une chan-

son turqnc î « Je craius en l'embrassant les piucea
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de scorpion que tu as sur lefronL » Personne n'a

décrit cette partie de la toilelte en Orient d'une ma-

nière plus exacte que Sonnini ( Voyage dans la

haute et basse Egypte ^ t. I, c. i6, p. 290 et suit^.).

On trouve souvent dans l'état des marchandises du

Levant, le noir pour les sourcils , sous le nom

à^alquifoux ou arquifoux. Le stimmi est donc la

galena Jossulata , le plomb minéral, et non l'al-

cool ou l'ctntimoine, comme Grandi le croit dans

sa Lettre à Ludolf, p. 117. Ce Grandi était un mé-

decin de Venise dans le dix-septième siècle, qui

rassembla dans cette lettre tout ce qu'il avait pu

trouver sur ce sujet, tant dans les auteurs anciens

que dans les voyageurs modernes { Ephemerides

Naturae curiosorum anni VI^ Decur. Il, p. 8r, seqq.

append.).

(29) Constantinople ancient and modern ^ par

Daîlaway, qui était à la suite de sir Ainslej, mi-

nistre anglais à Constantinople. London , 1794, 4,

p. 3o. On doit remarqutif à cette occasion que dans

le Levant, et sur-tout dans les harems , les mœurs

des anciens se conservent intactes de génération en

génération, et que les modes n'y sont pas sujettes

à changer avec les phases de la lune.

(30) Juvénaldil d'au homme efféminé : Ille su-

percilium madida J^uUgine factum obliqua producit

acu pingiique trementes attollens oculos. C'est ce

{|Ue Pétrone (c. no, p. 5o5) appelle plaisamment
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prendre ses sourcils dans une boîte; supercilia pro~

J'erre de pyxide. Nous apprenons par un passage de

Varron (dans le grammairien INonius
, p. 607 ),

que les dames romaines désignaient par le mot de

calliblepharon tout ce qui concernait cette partie

de leur toilette [Voyez Bernard, Epitome, c. 53,

p. 219). On appliquait cette pommade avec un ins-

trument que Juvénal appelle aci/j obliqua; elmxQ

Galenus, parlant des femmes qui en faisaient usage,

nomme /wwA» , CQSl-k-flive specillum , une sonde

[ai cufuî^At çiy.u.t^ofMYdn ywiiKîs). Foje-s Fœsius, m
Œcon. Hipp. s. v. y.>iKii, ,

(3i) Mâcher du mastic. Le mot seul (jlo.çix'^ ,

mastic , prouve que l'on mâchait cette substance

déjà dans les temps les plus anciens
(

^.(/.çr/}iVj

d'où est \en\x maxilla j mâchoire). Saint Clément

d'Alexandrie parle d'hommes et de femmes qui

mâchaient du mastic [Pced. ni, p. 222 D. , 25 1 D.).

Cet usage est encore général dans le Levant {Voy.

Sonnini , Voyage dans la haute et basse Egypte^

t. \i\ , p. 366). L'arbre (lelentisque) qui produit

cette gomme croît dans l'île de Scie, pistacia len-

iiscus [ Voy. Murray, Apparatus medicaminum regni

veget. j t. I , p. 126, 2® édit.) ; et les habitans sont

obligés d'envoyer à Constantinople plusieurs mil«

liers délivres de ce mastic, que les femmes mâchent

pour se conserver les dents blanches, et donnera

la bouche un parfum agréable. Martial fait men~
lion des cuspides lentisci (m , 82 5 vi, 74) , et en
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parle encore comme de cure-dents [dentiscalpia)

dans ses distiques (xiv, 22). Le riche Trimalcion

se servait d'un cure-dent en argent, spinam argen-

team [Voyez Pétrone , c. 33, p. 128 , avec les Re-*

marques). Les gens peu aisés qui ne pouvaient se

procurer du bois de lenlïsque , se contentaient

comme nous de cure-dents de plume. Plus tard ou

cultiva cet arbre en Italie; et la ville de Linterue

fut fameuse pour ses lentisques, dont le bo/s ré-

siste aux vers (Columelle, v, 10; Ovide, Métam.,

XV, 714). On voit par Dioscorides
,
que l'on falsi-

fiait souvent le mastic, et qu'à la place du véri-

table on se servait aussi d'autres gommes. C'est ce

qui arrive encore dans le Levant, où les femmes

peu riches mâcheut une autre substance , tirée

àeVattractilis gumfnifera de Linnée, qu'elles ap-

]>ellent aussi mastic. Sonnini a fait là-dessus plu-

.sieurs remarques intéressantes ( Voyage en Grèc&

et en Turquie y t. II
, p. l 26 et suie).

(Sa) Cic, De Legg. il , 24. Il était sévèrement

défendu d'ensevelir de l'or avec les corps morts. On
exceptait cependant d'une manière expresse le cas

où un cadavre aurait de fausses dents fixées avec de

jl'or. Il est remarquable que , comme le dit Tisch-

hein [Peiritures de vases, l,p. 63), on ait trouvé

dans un tombeau avec plusieurs vases grecs , sept

dents réunies par un fil de ce métal.

(33) Pline f
XXXVI, 21, p. 42) recommande la
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pondre pour les dents , faite avec de la pierre-

ponce, dentifricium e pumice [Voyez les commen-

tateurs de Martial , xiv, 56). Nonius dit dans ses

recettes de poudres pour les dents [Epiiome, c. 1 1 2 ,

p. 343 , avec les Remarques de Bernard
) , que l'on

y mêlait de la poussière de marbre. Des connais-

seurs assurent que ces substances calcinées entrent

encore dans la composition de presque toutes les

poudres que l'on vend aujourd'hui pour nettoyer

les dents , quoiqu'on leur donne des noms plus

iraposans , sans excepter le Hemet's Pearl-essence ,

le Pearl-dentifrice de Londres.

(34) He neper copied any body's work, but his

own and God Almighty's ( Essai de Chesterfield

,

dans la feuille périodique intitulée the World

^

U» io5, t. Ill, p. 8).

(35) Epigr. IX , 38.

(36) Caractères , 1. 1 , c. 3,



SUPPLÉMENT

A LA PREMIÈRE SCÈNE.

Coffre, fioles pour mettre des baumes, et autres objets

de toilette à'Astérla , dame vomaiue
,
qui vivait

dans le quatrième siècle , trouvés en 1794.

«VJOMME nous serions contentes si nous

pouvions voir les pots de rouge qui sont au

Musée de Portici! n'a-t-on pas trouvé quel-

que coffre de toilette dans toutes ces ruines,

dans tous ces tombeaux que Ton fouille con-

tinuellement? Des savans se sont fait enter-

rer avec un Homère et un Cicéron sous leur

tête; une jolie femme élégante n'aurait-elle

pas eu l'idée heureuse de faire mettre dans

son tombeau tout ce qu'elle avait le plus

aimé pendant sa vie?" J'ai entendu quel-

ques femmes faire ce souhait; elles sentaient

dans leur cœur un penchant particulier pour

les Nartjiécies de Sabine.
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SABINE. 4.f

Loué soit Hermès! s'écriait un Grec ou

• un Romain, quand il faisait une heureuse

rencontre. Ecrions- nous aussi : loué soit

Hermès î Un sylphe aimable, qui devinait

le souhait de ces dames, a enlevé, il y a quel-

ques années, un trésor de ce genre à un

gnome maussade, et ce que nous osions à

peine désirer, s'est vérifié tout à coup. Un

hasard heureux a fait sortir d'un souterrain

la toilette complète d'une dame romaine;

et on doit regarder encore comme un

bonheur que ces objets précieux aient été

portés à l'antiquaire le plus instruit (i)

(M. Visconti) qui en a donné la des-

cription la plus satisfaisante. Il est vrai que

cette toilette est de quelques siècles pos-

térieure à l'époque à laquelle vivait Sa-

bine : mais il est des ornemens qui n'aban-

donnent jamais les femmes; qui ne vieil-

lissent jamais; la jeunesse et les graces sont

toujours à la suite de Vénus ; ce que la

beauté à consacré une fois, peut bien éprou-
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ver de petites variations dans quelques ac-

cessoires insignifians , mais ne perd jamais

entièrement son essence et son but. Les

coffres de Sabine , avec quelques change-

mens qui les auront peut-être gâtés au lieu

de les embellir , peuvent fort bien , trois

cents ans après, avoir servi de modèle à

ceux de l'épouse du consulaire Asterius.

Je dois dire un mot de la découverte de

ces restes de l'antiquité, et ce que j'ai pu

en apprendre. Ce fut au printemps de l'an-

née 1794 que quelques ouvriers, en creu-

sant un puits dans le couvent des religieuses

de Saint-Paul au pied du mont Esquilin .

près de la Suburra (2), trouvèrent, à quinze

pieds sous terre, un grand caveau rempli

de décombres, et un coffre qui renfermait

beaucoup d'objets à l'usage des anciens Ro-

mains. On regarda d'abord cette découverte

comme si insignifiante, quele gouvernement), .

à qui on devait rendre compte de toutes les

fouilles, adjugea le tout aux religieuses cj[^ui
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!« vendirent à un amateur allemand, le

baroB de Schellersheim (3), qui était alors

à Rome. Après une recherche plus exacte

on trouva que ces objets, tant pat leur va-

leur intrinsèque ,
que par la rareté et la

beauté de leur forme, devaient être comp-

tés parmi les objets d'art les plus précieux

qu'on eut découverts dansles derniers temps.

Le baron de Schellersheim ne voulut pas

les emporter de Rome, et les confia à un

de ses amis. M. Visconti
,
qui était alors

à la tête du musée Clémentin , les trouva

dignes <ie toute son attention, et écrivit à

ce sujet , au prélat Soraaglia , une lettre

insérée dans plusieurs journaux, et où il

explique séparément les pièces trouvées

dans ce souterrain (*). Le tout est en ar-

gent massif, et pèse ensemble mille vingt-

(*) Les planches m et jv sont uue copie du

dessin que M. Viscouii a eu la complaisance de

m'envoyer.
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neuf onces; et si l'on prend tout ce qui nous

reste de l'antiquité en argent, les médailles

exceptées, à peine cela équivaut-il au poids

de ce coffre et des ustensiles qui y étaient

enfermés, dont une partie même était do-

rée. Ce que l'on avait découvert dans ce

genre ne consistait qu'en morceaux déta-

chés, comme le bouclier trouvé dans le

Rhône près d'Avignon, un autre dans l'Arve

près de Genève , un troisième dont on voit

la description dans le neuvième volume des

Mémoires de littérature ^ le grand bassin

d'argent du Vatican , celui des Ardaburiens

que l'abbé Braschi a fait connaître. Mais

la valeur du métal, quelque considérable

qu'elle soit, ne peut cependant être com>

parée avec le prix que ces objets ont, comme

antiquités , aux yeux des connaisseurs. La

rencontre de tous les ustensiles de la toi

lette d'une dame romaine du quatrième

siècle est certainement très-intéressank-

pour l'histoire du luxe et du goût.
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La piece la plus remarquables est un

coffre de toilette, ou destiné à serrer des

bijoux; il a deux pieds de long, un pied

et demi de large et un pied de hauteur

(pi. iii,fig. 1 et 2,). La forme, le travail de

ce coffre, les figures dont il est orné, tout

est riche et fait pour exciter la curiosité. Il

est carré et formé de deux parties égales,

dont celle de dessus est le couvercle, celle

de dessous était proprement la caisse
, qui

est plus large à l'endroit où le couvercle

vient s'adapter; elle diminue en pyramide,

vers le haut comme vers le bas , et deux

surfaces planes et carrées forment la base

et le dessus du coffre. On trouverait diffi-

cilement cette forme dans un siècle plus

ancien ; mais il paraît qu'on l'employait

souvent à l'époque de la décadence du

goût (4) et , on retrouve cette même forme

pyramidale tronquée dans les couvercles de

deux tombeaux du musée Clémentin que

les connaisseurs attribuent à sainte Hélènt
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et àsainte Constance dans le siècle de Cons-

tantin. Il ne reste aucun doute sur la desti-

nation du coffre trouvé en ijg^- Losqu'on

a vu les figures en bas reliefs, et les inscrip-

tions qui sont sur le couvercle et sur le

corps de la boîte. Le dessus du couvercle

formé par la pyramide tronquée, et qui

doit être regardé comme la place d'hon-

neur, parce que c'est ce qui s'offre d'abord

à la vue, représente le buste d'un homme

et celui d'une femme (pi. iii,Jig. 2 ); la

femme placée à la droite de son mari tient

un rouleau, symbole que l'on voit souvent

répété sur les anciens monumens repré-

sentant des cérémonies nuptiales (5) , et

qu'un antiquaire très- fameux dit être le

contrat de mariage (6). Ce qui peut expli-

quer encore ici que ce coffre était le pré^

sent de noces donné par l'époux (7). La

coiffure de la femme consiste en plusieurs

tresses, et mèches de cheveux rassemblées

sur le haut de la tcte, comme on le voit
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ordinairement sur les médailles et aux sta-

tues de l'impératrice Hélène (8). La barbe

de l'époux est frisée avec art, à peu près

dans le genre de celles des médailles de

Maximin , de Julien , d'Eugène. Il a un

manteau (la chlamjde) attaché sur l'épaule

droite avec une grosse agraffe (9). Ces bustes

sont entourés d'une guirlande soutenue par

deux génies ailés, symbole de la sympathie

des deux époux.

Trois des quatre côtés du couvercle sont

ornés de sujets relatifs à la déesse de l'a-

mour. Sur l'un, Vénus, entourée de tritons

et de génies, glisse sur l'onde tranquille; un

triton, avec une rame d'une main et tenant

de l'autre un miroir ovale dans lequel Vé-

nus se regarde, précède la déesse. On trouve

souvent ce groupe avec de très-petits chan-

gemens sur des pierres taillées (10). Les

draperies et les ornemens sont dorés; ces

dorures étaient très à la mode dans ce siècle,

où l'on aimait beaucoup ce contraste de
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Tor sur un fond d'argent. Le sujet repré-

senté sur le quatrième côté {^g. 3,), quoi-

qu'il n'y soit pas question de Vénus, n'est pas

moins remarquable. C'est le moment où l'on

conduit l'épouse dans la maison de son mari,

La forme de la maison que Ton voit entou-

rée de plusieurs coupoles et toits de bâti-

inens, est absolument celle que l'on trouve

sur quelques grandes médailles. La nouvelle

mariée est entre deux jeunes filles , dont

l'une tient un tambourin. Plus loin on voit

d'autres figures, une femme avec deux en-

fans qui portent des petits coffres, des vases

et d'autres ustensiles de ménage (n). Les

figures sont séparées par une colonne gar-

nie de bandes en spirale, ornement que

l'on mettait souvent , dans ce siècle , au

fut des colonnes , et qui tenait aux enjo-

livemens d'une architecture qui commen-

çait à décheoir de la noble simplicité an-

tique.

Le sujet de l'un des côtés du coff're est le
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plus intéressant. La dame que nous avons

vu conduire dans la maison de son mari,

y est représentée à sa toilette , assise sur

un fauteuil magnifique et entourée de sept

esclaves. Le fauteuil est garni de chaînes

d'or et de bossettes. Elle tient d'une main

une petite boîte où sont probablement des

bijoux, et de l'autre elle arrange une ban-

delette ou une mèche de cheveux à sa

coiffure {Jig- 5). Une esclave tient de-

vant elle un miroir d'argent de forme ovale

{Jig. 6,); à côté est une autre esclave avec

une petite boîte , dans laquelle on peut

s'imaginer du fard, ou quelqu'autre artifice

pour réparer les oublis de la nature. Une

troisième esclave tient un coffre carré ,

à ses pieds est une cruche. Nous ne nous

tromperons peut-être pas si nous reconnais-

sons en elle Psécas qui est chargée de par-

fumer les cheveux et les vêtemens de sa

maîtresse. Le coffre serait le Narthécie, qui

contient les vases d'albâtre, les flacons d'es-
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sences, les fioles d'onix; et le vase qui est

à ses pieds s'accorderait fort bien à cette

explication. Une autre esclave a dans la

main une coupe en forme de tinabale

que Ton peut prendre pour un bassin à

laver. La cinquième esclave tient un an-

neau auquel est suspendu un petit coffre

rond, dont le dessous est plat et le cou-

vercle pointu en forme de pyramide. Outre

ces esclaves, il y a encore deux figures de

femmes avec des torches qu'elles tiennent

élevées dans des espèces de candélabres.

Comme il n'est pas vraisemblable que cette

dame fasse sa toilette à la lumière, on peut

supposer que ces deux figures sont les por-

teuses de flambeaux (12) qui assistaient or-

dinairement aux noces, et ce sujet serait

alors, non une toilette ordinaire, mais la

parure solennelle d'une nouvelle épouse. La

chambre où se passe cette scène , est sou-

tenue par des colonnes, et dans chacun des

entre-deux de ces colonnes est une des per-
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sonnes désignées. L'idée qu'a eue Tartiste

de placer un paon à l'extrémité de chacun

des côtés du coffre , et de mêler ainsi à la

toilette d'une femme cet oiseau sur lequel

les anciens avaient fait la remarque , que

plus on le loue et plus il devient vain , est

certainement très-ingénieuse. (i3)

D'après tout ce que nous venons de dire

sur les figures représentées sur ce coffre, on

voit clairement que c'était la toilette d'une

dame romaine dont le portrait j est répété

deux fois. Ces coffres étaient aussi indis-

pensables aux femmes de ce temps-là (i4)

qu'ils le sont à celles d'aujourd'hui, avec la

différence qu'à présent on les fait ordinai-

rement en bois d'acajou , au lieu qu'ils étaient

jadis des métaux les plus précieux, ornés de

bas reliefs en demi -bosse. Le nom de la

femme à qui appartenait ce meuble pré-

cieux ne peut pas davantage être mis

en doute, puisque l'inscription qui est sur

le bord du couvercle contient ces mots
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très- lisibles : Secunde et Projecta^ vivatis.

Secundus est le nom de l'époux, Projecta

celui de l'épouse : celte inscription est un

souhait qui leur est adressé pour leur bon-

heur. Sur quelques plats trouvés à côté du

cofFre on voit le nom àe Projecta Turci.en

chiffre , et comme on rencontre dans l'his-

toire des quatrième et cinquième siècles

plusieurs personnages (i5) considérables du

nom de Turcius Asterius Secundus , il paraît

prouvé que Projecta avait épousé quelqu'un

de celte famille et que cette toilette lui a

appartenu à cette époque.

Le morceau le plus remarquable après

cette toilette, est un petit cofFre d'argent,

que l'on pouvait suspendre à volonté, comme

on le voit par les chaînes du mêrtie métal qui

sont adaptées à la partie supérieure [voyez

pi. L^, Jig' 1,); il a un pied de haut et un

pied quelques pouces de large à sa base; c'est

un polygone régulier à seize côtés, qui se

termine en forme de voûte à l'endroit où
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est le couvercle. On reconnaît à la première

vue la ressemblance qu'a ce meuble avec

les boîtes dans lesquelles on mettait les ma-

nuscrits roulés, et que l'on voit souvent re-

présentées sur des monumens, des bas reliefs

et des tableaux d'Herculanum, à côté des

muses ou des figures de personnages revêtus

de la toge (16), avec la différence que les

plus anciens ont une forme ronde et cylin-

drique, p^rce que le goût, qui n'était point

encore gâté, rejetait les formes angulaires.

On se servait de ces boîtes, que les Romains

appelaient capsula (17), soit en voyage,

soit dans les cabinets d'étude pour y serrer

les ouvrages qu'on voulait avoir sous la

main , ou pour des manuscrits précieux

que l'on conservait avec soin. Les figures

qui ornent ce coffre s'accordent parfaite-

ment avec cet objet. Ce sont les neuf muses,

dont huit occupent les seize côtés (parce

qu'entre chacune d'elles il y a une surface

qui ne contient qu'un vase ou une cou-
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ronne entouré d'arabesques) ; la figure de

la neuvième muse est placée à la par-

tie supérieure du couvercle; on y reconnaît

facilement Erato qui allie Tamour à la

poésie, et qui mérite bien pour cela la pre-

mière place à la toilette des dames. Elle

est occupée à tresser une couronne avec

des fleurs qu'elle choisit dans une petite

corbeille; à côté d'elle est l'oiseau chéri

de la déesse de Paphos, une colombe. Les

autres muses ont chacune leurs attributs

ordinaires; Clio, qui préside à l'histoire^

tient une tablette carrée ou un livre ; aux

pieds de Polymuie est un masque dont la

bouche est presque fermée comme ceux

dont se servaient alors les chanteurs; à côté

de Calliope est un vase, l'emblème ordinaire

des jeux sacrés, où ces vases étaient distri-

bués comme prix aux vainqueurs. On trouve

souvent le même emblème placé à côté de

Terpsicore
, parce que dans ces temps re-

culés on récitait souvent des poèmes en
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vers épiques, et que les poètes se faisaient

des défis entre eux. (18)

Dans un des côtés ornés d'arabesques

est l'ouverture d'une serrure, et en dedans

une serrure, ce qui prouve qu'on fermait

les livres à clé. (19)

Mais pourquoi une boîte à tenir des

livres dans la toilette d'une dame romaine?

était-ce pour conserver les vers et les lettres

amoureuses dictées par Erato ? Astéria n'a-

vait pas besoin pour cela d'un meuble si

apparent. Les dames aimaient mieux porter

les tablettes et les billets de ce genre à leur

ceinture , ou contre leur cœur , sous les

bandelettes qui serraient leur sein Çstro-

phium), ou bien Astéria la destinait-elle à

contenir des romans, ou des poèmes choi-

sis? Cette supposition n'aurait rien d'invrai-

semblable ; il y avait certainement dans le

nombre, des dames romaines qui aimaient

la lecture; mais on doit croire qu'elles ne

fatiguaient pas leurs yeux à cette occu-
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pation, et qu'à l'exemple de Sabine, elles

avaient parmi leurs esclaves des lectrices et

même des copistes qui les fournissaient des

ouvrages qu'elles préféraient (20). Les comé-

dies de 3Iénandre étaient, d'après le témoi-

gnage d'Ovide, entre les mains de toutes les

femmes romaines qui savaient le Grec (21);

et elles les lisaient avec délice. On ne man-

quait même pas de romans, connus alors

sous le nom de Fables milésiennes (22).

Mais, quelque porté que je sois à ne pas

disputer à Astéria le goût qu'elle peut avoir

eu pour la lecture, je dois cependant dire

que celte bibliothèque portative avait une

destination bien éloignée de tout ce qu'elle

paraissait indiquer; il n'j était pas ques-

tion de littérature, ni de cette sagesse que

l'on trouve dans les livres, et qui ne s'ac-

corde pas toujours avec ce qu'une petite-maî-

tresse appelle de la sagesse. Heureusement

que cette fois le contenu de la petite biblio-

thèque a été conservé intact et que nous
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n'aurons qu'à l'ouvrir pour deviner l'é--

nigrne.

J'ai entendu raconter les transports de

joie qu'éprouva un jeune homme qui, fai-

sant tristement la revue de la bibliothèque

de son oncle, dont il venait d'hériter, trouva

dans un vieil in-folio
,
qu'il destinait au bou-

quiniste , une somme considérable en or.

Tel fut l'étonnement de l'antiquaire qui ,

après avoir reconnu le colFre d'Astéria pour

une bibliothèque portative, enlève ce cou^

vercle que la rouille de plus de dix siècles

retenait contre la boîte, croit y trouver

des manuscrits plus précieux que tous ceux

parvenus jusqu'à nous, et n'y voit que cinq

petits pots ou flacons de baumes ou d'es-

sences, car c'était là tout le contenu de cet

appareil scientifique. Au milieu de la boîte

était placée horizontalement une lame de

cuivre qui avait cinq ouvertures, une grande

au milieu et quatre plus petites autour

(^f^ojez planche 4> %• 2,). Dans ces com-
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partimens, faits pour placer des manus-

crits roulés (2 3). étaient les pots de pom-

made dont nous avons parlé (24); cet usage

est bien dilFérent de celui auquel Alexan-

dre employa le cofFre garni de perles et de

pierreries qui fut pris sur Darius. Les gé-

néraux et les guerriers de ce prince mé-

prisaient les parfums qui s'exhalèrent de

ce cofFre lorsqu'on l'ouvrit en leur présence;

seulement on n'était pas d'accord sur l'u-

sage que l'on fêtait d'un objet si précieux.

" Qu'on y mette les œuvres d'Homère, s'écria

Alexandre » (26), et les parfums cédèrent

leur place aux livres. Ici les livres ont eu le

dessous, les parfums ont usé du droit de

représailles, et ce n'a pas été la dernière

fois. Qui de nous n'a pas vu cachés sous la

forme d'un joli livre élégamment relié mille

petits meubles de femme, des écrins etc.?

Des livres de ce genre sont sûrs qu'on ne

les oubliera pas, et Astéria trouvait dans sa

bibliothèque portative de quoi s'occuper
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d'une manière aussi agréable que pouvait

le faire le prince Potemkiii en regardant

ses billets de caisse qu'il avait fait arranger

comme des livres ordinaires. (26)

On trouva en outre avec ces deux coffres

plusieurs autres objets tous appartenant au

trousseau de la belle Asléria , sur-tout ce

que la jurisprudence romaine appelait :

mundus muliehris (27) (nippes) : plusieurs

{patènes) petites assiettes d'argent
(Jîg. 5) au

milieu desquelles est un chiffre (28) ; un petit

vase ciselé en arabesques {fig. 6), qui était

sans doute un flacon pour des eaux de sen-

teur; plusieurs petites cuillers
{Jîg. 7) qui

pouvaient être également employées à ré-

pandre des parfums, ou à manger des fruits

ou des compotes (29). (Le premier de ces

usages est cependant le plus probable ). Une

main d'argent, dont l'intérieur est creux , et

que l'on peut adapter où l'on veut , tient un

chandelier {Jig. 8). Les anciens, qui pour

tous leurs ustensiles et leurs meubles choi-
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sissaient toujours les formes les plus natu-

relles , employaient la forme d'une main

dans beaucoup d'occasions où nous mettons

des manches et des anses surcharg-és d'or-

nemens inutiles et de mauvais goût. Outre

cette espèce de chandelier, on a trouvé un

bouton en argent qui appartient au dossier

d'une chaise à porter , et quatre petites

figures assises représentant des villes, pour

orner l'extrémité des barres sur lesquelles le

palanquin était soutenu. (3o)

Tout cela était dans le coffre , mais on a

déterré à côté deux morceaux précieux qui,

par la forme et par le travail, indiquent une

époque antérieure au temps où vivait Astéria.

Le premier est un vase en bronze (/?^. 9}, la

seule pièce de ce métal qu'il y ait dans cette

collection ; c'est une cruche en forme de tête

de femme, qui a un double rang de perles

sur le front, et dont les cheveux sont tres-

sés avec des bandelettes. Rien n'est plus com-

mun que des vases représentant des têtes
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de femmes (5i); la partie qui surmonte la

coiffure semble empruntée des Caryatides,,

et forme ordinairement le gouleau du

vase (52). 11 est à remarquer que dans ce-

lui-ci les yeux et les autres petits orne-

mens de la tête sont incrustés en argent,

comme on le rencontre dans des statues an-

tiques de bronze et même de marbre (33) ,

beaucoup plus souvent qu'on ne devrait le

croire d'après le goût pur et simple qui

régnait dans tous les ouvrages de ces siècles

reculés.

De tous ces objets, le plus précieux pour

le travail estsans contredit une grande coupe

ou patère ,
qui représente Vénus sur une

conque sortant des eaux, séchant ses beaux

cheveux et servie par deux petits amours

ijig. lo et 11,). Qui ne connaît pas la Vé-

nus Anadyomène ? cette mère des plaisirs

qu'Apelles peignit au moment où elle sort

de la mer, et que César, alors dictateur,

fit porter à Rome dans le temple de la
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déesse {Venus genitrix) (34) sous la pro-

tection de laquelle il s'était mis plus par-

culièrement. Elle nous a été conservée du

moins sur beaucoup de pierres gravées (35).

Ici nous la voyons séchant ses cheveux que

l'èan de la mer a mouillés (56). Le manche

de cette patère est orné d'une figure d'A-

donis, le favori de la déesse d'Amathonte,

dans toute la fleur de la jeunesse , il est

représenté avec la lance comme un héros;

pour désigner sa passion pour la chasse, il

regarde son chien qui est couché à ses

pieds (37). Ce serait une étude très-ins-

tructive pour nos orfèvres, nos modeleurs,

nos décorateurs, s'ils s'appliquaient à exa-

miner en détail les poignées des différentes

armes , les anses formées de serpens , de

têtes d'animaux, et les autres ornemens des

vases et de tout ce qui nous reste des an-

ciens. C'est un champ inépuisable pour le

goût et les allégories ingénieuses (38). De

ce nombre sont les manches de beaucoup
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de palèresen bronze qui représentent ordi-

nairement un petit sujet détaché. (09)

Ainsi donc chaque fois qu'Astéria , au

moment le plus solennel du sacrifice , fai-

sait une libation (car c'était Tusage auquel

étaient destinées ces palères), la déesse ai-

mable de Paphos, sortant des vagues écu-

niantes, se penchait vers son Adonis.



NOTES

DU SUPPLÉMENT A LA PREMIÈRE SCÈNE.

(r) iVJL. Visconti {J^oj. le Magasin encyclopédique,

2e ann., 1.

1

, p. SSy).

(2) D'après la nouvelle denomination , la Su^

bitrra est au pied du mont Esquiliu. La Suhurra des

anciens, la partie de Rome la plus fréqueute'e et la

plus marchande, s'e'tendait loin delà dansle vallon

du mont Celius ( Voyez la distinction que fait

M. Adler dans la Description de Rome , p. 145).

(3) Le possesseur de ces objets d'antiquité est

M. le baron de Schellersheim , conseiller intime du

roi de Prusse
,
qui habite ordinairement Florence.

Il possède aussi une collection de médailles d'or,

plus précieuses par leur rareté que parle métal,

et dont il a publié le catalogue. Voici ce que m'a

écrit M. Kiitiner , de Leipzig, sur la découverte,

faite dans le jardin de ces religieuses, cf Je vis tous

ces objets chez le baron de Schellersheim , lorsque

j'allai chez lui en passant par Florence. Le travail

est en général mauvais, et porte des marques de

barbarie et delà décadence des arts; aussi M. de

Schellersheim les a-l-il achetés à peu près suivant la

valeur de l'argent. Ce fut la description de M. Vis-

conti qui commença à réveiller l'attention. Je me



NOTES. 67
trouvais à Rome au moment de cette découverte, et

j'en parlai à plusieurs personnes qui ne paraissaient

pas y attacher beaucoup de prix. Les villes sont

mieux travaillées que le reste. On trouva aussi avec

ces objets une espèce de harnois formé par des

boucles d'argent passées les unes dans les autres,

dans le genre des ornemens que l'on met sur ua

cheval de traîneau.

(4) Le goût des Grecs et des Romains pour la

forme de leurs meubles et de leurs bàlimeiis s'é-

loignait rarement du parallélipipède 3 mais lors-

qu'on coDimença à surcharger ces formes pures par

des ornemens et des enjolivemens , on vit intro-

duire presque dans tous les objets la forme pyra-

midale, que l'architecte anglais Murphy (danssoQ

Essai sur l'architecture gothique , placé à la tète des

dessins du couvent de Batalba ) regarde comme le

fondement de toute l'architecture maure gothique.

(5) Les gravures de sarcophages anciens , em-

pruntées de Boissard , et insérées dans l'édition de

Gruter [Thesaurus) , donnée parGraevius, vien-

nent à l'appui de cela. M. Lumisden, écossais , dans

ses Remarias on the antiquities erf ancient Rome,

London, 1797, p. 480, donne le dessin du sarco-

phage de l'église de Saint-Laurent à Rome, qui

représente toutes les cérémonies du mariage des

anciens. L'époux y est représenté deux fois avec

le rouleau dans la main.
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(6) On voit souvent des portraits de temmes te-

nant un rouleau, sur les vases en verre qui ont

Clé tirés des catacombes et d'autres sépulcres pen-

dant le siècle passé. M. Philippe Bonarotta en a

fait un recueil , et en donne l'explication que j'in-

dique (Voyez Osseruazioni sopra alcuniJ'ramTnenti

di vasi antichi di vetro , ornati diJigure , trouati

ne cimiteri di Roma ^ p. 140).

(7) Voyez Hotoman, De Veteri nuptiarum riiu ,

c. 3.

(8) Voyez les exemples cités par M. Sperling .

ad. numumj'uriœ Sabinœ.

{9) Dans les premiers lemps de Rome, les mili-

taires seuls attachaient leur manteau avec une

agraffe 5 celte mode devint générale dans les troi-

sième et quatrième siècles, lorsqu'on ne fit plus

usage de la toge. Ces agraffes augmentèrent en

grosseur, et on les surchargea d'ornemens, comme

nous l'avons vu de nos jours pour les boucles de

col et celles des ceintures de femmes. M. Rliodius,

médecin (rès-savant, a donné dans une Disserta-

tion [De Acia , c. 5, p. 56 çisuip.) des dessins de

ces agraffes, qui sont d'une grosseur et d'ime va-

riété faites pour étonner [Vny. Soietius, Aiitiquitt.

Neomag., p. 86). Et combien n'a-t-on pas fait de

découvertes et de dissertations depuis ce temps-là!

(10) On trouve dans le Catalogue de Tassie ..
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«os 2^586-2633, une foule d'exemples de la variété

que l'imagination des artistes a employée pour

rendre celte idée. Cette procession de Venus ma-
rina , que l'on confond souvent avec Amphiirile,

était un sujet qui probablement plaisait beaucoup

aux peintres. C'est d'après un pareil tableau que

Claudien a fait le morceau agréable De nupt.Hon.

et Mar. , iSi ^\. suip. J'ai fait voir dans une autre

occasion [Peintures des vases , par Bcsttiger, 3)

que ces triions servant Vénus, sont la même chose

que les centaures qui servaient Bacchus , mais em-

ployés comme divinités marines.

(11) Le mot ducere donne déjà l'idée d'une pro-

cession solennelle pour conduire la nouvelle épouse

dans la maison de son mari. Pour rendre ce cor-

tège plus pompeux, chaque personne ne portait

qu'un des objets appartenant au jeune ménage.

C'est ainsi qu'aujourd'hui encore dans le Levant,

on distribue entre douze esclaves ce qu'un seul

pourrait fort hien porter. Cet usage de procession

de noces existe chez les Turcs [Voyez Tournefort,

Voyage du Lepant , t. II, p. 5i, édit. x\msterd.
,

1718,4).

(12) Suivant les temps et les lieux , il y avait des

hommes ou des femmes, qui , dans les cérémonies

nuptiales , escortaient les jeunes épouses en por-

tant des flambeaux. On les nommait daduchen (por-

teurs de flambeaux)- Voy. VArchéologie de PolUr^
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part. II

, p. 572, et le Muséum Archéologique , r,

p. 84. Il est fait mention dans les épiihaJames de

Catulle du pronuba pinus , suivant l'expression de

nèque ?

(i3) Les amateurs se rappelleront à cette occa-

tion la belle description que l'on trouve dans Pline

(x, 20) : Gloriosum animal , gemmantes laudatus

expandit colores.

(14) Le nom générique éiaJilpyxis , parce qu'on

les fit d'abord en buis, sorte de bois qui se polit

facilement; et ces boîtes conservèrent la même dé-

nomination lorsqu'on les fit en or, en argent et

en pierres pre'cieuses ( T'^oyez les commentateurs

de Pétrone , c. 29 , p. 1 08 ). On trouve dans les pein-

tures des vases grecs beaucoup de coffres pour la

toilette, de forme carrée; et il y en a un très-élé-

gant dans un tableau d'Herculanum , qui est gravé

comme vignette dans les Pitture d'Ercolano, t. Il,

tab. 7. Une colombe , l'oiseau cbéri de Vénus , est

placée à côté de ce coffre , et tire en jouant une

bandelette.

(i5) On trouve dans les années 889 et 862, deux

préfets de la famille Turcia , comme le remarque

M. Visconti.

(16) Spon, dans ses Miscellan. erud. antiquit. ^

p. 216, 229 et suip. , donne plusieurs dessins de

ces boîtes destinées à contenir des manuscrits ; et
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Sch'warz ( Exercitatio de varia supellectile rei li-

/»rar/cPjp. 41) lésa insérés dans son ou vrage/J'outes

ces boîtes sont de forme cylindrique, et le cou-

vercle en est honilié. Je pourrais aussi citer les

scrinia curi^a d'Ovide, Trist.l, i-

(17) Les enfans des personnes riches, lorsqu'ils

allaient à l'école , étaient suivis d'un esclave qui

portait leurs cahiers dans une boîte , et que
,
pour

celte raison , on appelait capsularius {Voyez Sué-

tone, _Vero/z_, c. 36 ; Pis^nori , De Sériais , p. 119).

Quand Horace dit que Platon était son compagnon

de voyage , lorsqu'il allait à la campagne, on doit

entendre que les ouvrages du philosophe grec

étaient serrés dans une boîte de ce genre. Si elles

étaient plus grandes , elles prenaient le nom de

scrinia. Horace en demande de semblables lors-

qu'il veut se livrer à l'étude pendant son séjour à

la campagne [Epist. il, i, ii3).

(18) On n'a qu'à se rappeler des Quinquennales

de Néron, deDomitien et de lenrs successeurs (Foy.

J. Scaliger, De Emend. , temp, v, p. 476 et suif.).

C'est aussi de celle manière que M. Visconti trouve

l'explication des différences que l'on rencontre dans

les attributs des Muses {Museo Pio-Clementino, t. I,

p. 48 ; t. VI, p. 25).

(19) Cela peut aussi servir à expliquer ces mots

qu'Horace adresse à son livre [Epist. 1,19): Odisti
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clapes et grata sigilla pudico ; tu bais les serrures

et les cachets. On a toujours cru qu'il faisait allu-

sion aux jeunes filles renfermées dans l'intérieur

de la vi\!A\^OK\ ^GymTiaceuni\

(20) On trouve une Zi<^r(7rm (Bibliothécaire) dans

le nombre des esclaves de la Furie que peint Ju-

venal (VI, 476). Il est aussi fait mention d'elles

dans des inscriptions (?^oye-s Pignori, De Sert^is y

p. 114).

(21) Ovide, Trist. Il, Syo.

(22) Suréna,le partbe , trouva honteux qu'un

officier romain portât à la «guerre les romans d'A-

ristide, qui ne devaient se trouver qu'à la toilette

ou dans la chambre d'une femme (Foy.Plutarque,

in vit. Crass. ^ c. 82 , t. Ill
, p. 468, Huit.). Les Ro-

mains ne manquaient pas d'ouvrages, tels que les

Nuits anacréontiques , ornés de figures, que l'on

ne pouvait pas montrer à tout le monde {^Voyez

Murr Journal pour serpîr à VHistoire des Arts 3

part. XIV, p. 4 et suic^.

(2,3) Les Romains appelaient ces compartimeus

loculi. Il est question dans Pline (xiv, 12, p. 14)

d'une petite armoire où chaque clé a sa place. On
les vt>it aussi très - distinctement dans ce qu'on

appelle la Toilette Spartiate, que M. Bertiioldj a

trouvée près de l'ancienne Amyclée , sur deux bas-

feliefs bùlis dans le mur d'urre vieille ég^lise dt?
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Saint-Jean ( Voyez die Zeitiivg J"ùr die elegante

Wclt , i8o5, no 2); et sur la première figure, le

petit coffre avec six compartimens ronds.

(24) Les cinq petites boîtes d'argent sont faites

comme la^^. 3 j la plus grande comme \'àjig. 4.

(26) Pline, VII, 29. Les critiques connaissent

une édition d'Homère , dite de la Boîte aux par-

J'ums [Voy. Wolf, Prolegg. ad Homer. , p. 262).

(26) « Le prince Poiemkin , d'après le rapport

de plusieurs personnes , avait rais dans des cartons

pour plusieurs millions de Iiillets de la caisse de

Russie. Ces cartons avaient la forme de livres, et

étaient placés dans des rayons : c'est ce qu'il ap-

pelait sa Bibliothèque, et il prenait un grand plai-

sir à les examiner et à les feuilleter ( Lettres sur

les derniers changemens arrivés en Russie. Zurich,

2 797, p. 80 et suit-'.).

(27) Les jurisconsultes faisaient une distinction

entre ornatus (bijoux) et mundus (nippes). Cette

distinction est soigneusement observée dans les Pan-

dectes [Voy. Cujas et Schulting, Pauli, Sent. III,

6 , §§ 83, 84 , et le Dictionnaire de Brisson au mot

mundus muliebris.) On l'employait cependant dans

un sens plus étendu j)Our exprimer tout ce qui te-

nait à In toilette [Voyez Dunker dans ses Commen-

taires surTite-Liue, XXXIV, 7, t. IV, p. 781),
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(28) Ce chiffre est sur l'assiellej'?^. 5. On trouva

sous un autre vase d'argent ces paroles : Peregrina

uterejfelix : Sois heureuse en t'en servant , ô Pe-

regrina ! ce qui faciUte l'intelligence du mono-

gramme. On voit même par là que c'étaient des

présens de noces ou des objets du trousseau de la

nouvelle mariée.

(29} Ce sont des ligulœ , que les gens du peuple

prononçaient lingulœ (Martial , XIV, i20,etRho-

dius, Commentaires sur Scribonius, CXLIV, p. 21 7),

Les ligulœ étaient de petites cuillers que l'on em-

ployait ou pour manger ou pour quelque objet

tenant à la cosmétique. On présentait ces petites

cuillers aux convives pour manger des compotes

{sapilluin). Caton , R. R., c. 84. Une de celles gra-

vées sur la planche 4, est recourbée par le bout

comme on en voit dans le Recueil de M^de Coylus,

1. 1, pi. 92, 5.

(3o) Il en sera question dans la huitième Scène

de cet Ouvrage , et la planche qui la précède re-

présente ces objets.

(3i) On en voit beaucoup de semblables dans la

Collection de vases de M. d'Hancarville. Il y a quel-

quefois une tète de femme et une tête d'homme

placées vis-à-vis l'une de l'autre, et formant 1©

corps du vase ( Voyez le Recueil de M. de Caylus ,

t. II, pi. XXVII, 1,2; et dans ce Recueil le vase

qui représente la tèle de Minerve, t. V, pi. 83, 4).
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(32) M. Millin a en la bonté de me donner la

gravure d'un vase encore inédit
, qui représente

une très-rbelle tête de femme, et dont la base rap-

pelle une cariatide. Elle trouvera sa place dans

les planches de la première partie de mon Pan-

théon, parmi les dessins qui ont rapport à Diane.

(33) Des pierres précieuses formaient les yeux

de la statue colossale de Pallas [Voy. Pline, XXXIII,

3 , p. 20). Cet usage était si ordinaire pour les sta-

tues de bronze, que M. Visconti [Busti del museo

Pio-Clementino , t. VI, p. 11) pense qu'il était gé-

néral. Winckelmann en donne plusieurs exemples

dans son Istoria délie Arti, t. Il, p. 39-41, éd. Fea.

Le buste de marbre rouge du musée Napoléon ,

représentant le Bacchus indien , a les yeux in-

crustés en émail ( Voyez les Monumens antiques du

musée Napoléon , 1. IX
, p. 16). Cet usage est d'ori-

gine orientale ou égyptienne.

(34) Voyez les passages rassemblés dans le Ca-

talogue de Junius, p. 22. Les renseignemens les

plus précis se trouvent dans le Fiecueil des épi-

grammes grecques que M. Heyne a comparées aux

ouvrages des poètes romains. Priscœ artis opera ex

epigrammafibus grœcis illustrata , in Comment. 11 -

dans les Comment, de Gœttingue ^ t. X, p. loy.

(35) Voy. Winckeluian , Catalogue du cabinet

du baron Slosch , class. Il, no 649 , et le Catalogue

de Tassie, n» 6223.
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(36) ^quoreo madidas quœ premit imhre comas.

Ovid., ex Pont, iv, i , 29.

(87) Julien rEgyp(ien {Analect. Il, p. 496, Xlll)

donne la description d'une statue d'Adonis qui est

représenté debout et regardant ses chiens.

(38) On peut difficilement imaginer quelque

chose de plus joli que les anses du vase dont Winc-

kelman donne la description dans le Catalogue

des pierres gravées de Stosch, p. 492. Ce sont deux

Léda embrassées par des cygnes.

{89) Dans le muséum Kirherianum^ dans le Saggio

di Lanzi y dans la Collection de Townley, etc»
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DEUXIEME SCENE.

Coiffeuses. Pommades. Teintures des cheveux.

Epingles pour la tête.

OABii>fE déjà fardée, la peau bien unie,

dont la bouche avait été ornée des dents

les plus blanches, et le front des sourcils

les plus noirs, se fait entourer par ses coif-

feuses, qui doivent aujourd'hui plus que

jamais faire preuve de tout leur talent pour

plaire à leur maîtresse. C'est le jour de la

revue solennelle des chevaliers romains, le

i5 juillet, et Sabine, qui se connaît en

beaux chevaux aussi bien qu'en beaux cava-

liers , a retenu une place sur le balcon dans

la maison d'une de ses amies, logée sur la

voie Sacrée, où doit passer le cortège. Le

jeune Saturnin qui, en qualité de cousin

éloigné, accompagne ordinairement Sabine

à la promenade et dans toutes les parties

de plaisir; qui la /^econduit même souvent
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chez elle après minuit, doit escorter à che-

val les statues de Castor et de Pollux qui

président à cette fête, et sa bonne mine en-

chaînera sans doute les regards et le cœur

de toutes les femmes qui l'apercevront. Quel

motif pour Sabine de se surpasser elle-même

en beauté et en parure; mais aussi quelle

attention doivent mettre ses esclaves à em-

ployer toute leur adresse.

Depuis les conquêtes faites dansles Gaules

et dans la Germanie , dont les peuples ont

en général les cheveux d'un blond très-clair

tirant sur la couleur de feu , cette couleur

était regardée comme une grande beauté

dans une femme (i). Celle à qui la nature

n'avait pas accordé une chevelure si distin-

guée, était obligée d'avoir recours à l'art,

et Sabine se trouvait précisément dans ce

cas. Jusqu'à présent , elle avait essayé en

vain de toutes les pommades, de tous les

savons corrosifs pour teindre ses cheveux (2),

leur couleur noire en était devenue plus
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claire, mais ils n'avaient pas encore cette belle

couleur de feu que la mode exigeait. Elle

s'était donc décidée à prendre un parti déses-

péré à la vérité, mais que plusieurs de ses

amies avaient déjà adopté, celui de couper

ces cheveux opiniâtres, et de se faire faire

une perruque : elle avait appris qu'une mar-

chande de modes près du temple d'Her-

cule (3), avait reçu un envoi de cheveux

sicambres, expédiés des bords du Rhin, et

cette nouvelle était bien faite pour l'enga-

ger à se décider. Mais alors on ne se ser-

vait de perruques que pour se travestir ou

dans une nécessité absolue, parce qu'il était

difficile de ne pas trahir ce- secret en sor-

tant des bains; Horace s'était moqué de la

vieille Sagana , qui perdit son énorme per-

ruque dans un moment de frajeur(4); aussi

Sabine avait-elle beaucoup de peine à se

résoudre à ce parti extrême. Napé, la pre-

mière de ses coiffeuses (5) , avait heureuse-

ment découvert, peu de jours auparavant.
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chez un parfumeur gaulois, près du grand

Cirque, une pommade d'une nouvelle in-

vention. Il fallait d'abord laver les cheveux

avec de l'eau de lessive, puis les frotter de

cette pommade que l'on faisait ensuite sé-

cher au soleil (6). Sabine, sous prétexte

d'aller prendre des bains , était partie de

Rome pour n'être pas dérangée dans cette

opération; la veille au soir, on avait passé

ses cheveux au fer , on les avait garnis de

poudre jaune , et renfermés dans une espèce

de coiiFe (calantica) qui n'était autre chose

qu'une vessie (7). Sabine était rentrée eu

ville, et attendait avec impatience le moment

oùNapé, ôtant la coiffe, laisserait voir l'heu-

reux résultat de la peine qu'elle a prise , de

tous les désagrémens qu'il a fallu supporter.

Ah! le beau rouge! les cheveux de l'au-

rore ne sont pas d'un blond plus éclatant 1

s'écrient à la fois toutes les esclaves, comme

si on leur en avait donné le signal, et Sa-

bine, enchantée de leur approbation , croit
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trouver dans son miroir la confirmation de

leur étonnement qu'elle desirait tant d'y

voir. Elle sourit de plaisir et s'assied d'un

air triomphant sur son lauteuil pour l'aire

terminer l'édifice de sa coiffure par quatre

femmes à la fois. Pendant que Calainis (8),

avec un fer à friser qu'elle a fait chauffer

dans un réchaud d'argent , arrange les che-

veux des tempes et ceux du front en mè-

ches et en crochets, Psecas {^), avec une

dextérité que l'on n'acquiert que par un

long exercice, parfume avec du nard et

les essences les plus précieuses de l'Orient,

qu'elle a mis dans sa bouche, la coiffure de

sa maîtresse, qui conservera pendant toute

la journée une douce odeur d'ambrosie(io).

Le passage de Lucien, que nous avons cité

et dans lequel il a mis peut-être un peu

d'exagération et de malice lorsqu'il dit que

« les femmes dissipent en baumes et en es-

sences toute la fortune de leurs maris, et

qu'en approchant d'elles, on croit être trans-

6
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porté au milieu des parfums de l'Arabie

heureuse, » doit être pris ici à la lettre. Les

Grecs racontent qu'un roi de Perse desti-

nait souvent à ses femmes les revenus en-

tiers d'une ville opulente pour l'achat de

leurs parfums, et Sabine a certainement

besoin d'une somme à peu près pareille

pour ce seul article de sa toilette. Il est vrai

qu'elle ne connaît pas toutes les poudres,

toutes les pommades à la Pompadour, à la

Kington , la Portland , etc. ,
qui sont deve-

nues indispensables aux femmes élégantes

de nos jours; mais qu'est-ce en comparai-

son des flacons et des narthecies de Sabine

ou de toute autre dame romaine de son

rang? Les parfumeurs et les épiciers d'An-

tioche et d'Alexandrie avaient multiplié et

renchéri cet objet de luxe jusqu'à l'infiai.

Deux productions de l'Inde, la racine d'un

arbuste nommé costum et la feuille du

spicanardus étaient les ingrédiens les plus

ordinaires et les plus précieux de ces par-
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tarns (il) auxquels, par toutes sortes de

petites modifications et de raffinemens im-

perceptibles , les marchands à la mode don-

naient souvent des noms nouveaux , au point

qu'un médecin de ce temps-là (12), qui a

écrit un ouvrage sur Tart de la toilette ,

compte jusqu'à vingt-cinq parfums difFérens.

Dès que Psecas a fini son service , se

présente Cjpassis. C'est une jolie négresse

très-adroite , et qui montre tout autant d'in-

telligence et de finesse dans les commis-

sions secrètes de sa maîtresse, qui, de son

côté, a pour elle une affection particulière,

et sait apprécier et récompenser les ser-

vices qu'elle lui rend (1 3). Cypassis est char-

gée de l'affaire la plus importante dans cette

partie de la toilette. Quand les cheveux ont

été bien peignés, bien garnis de parfums, elle

tresse ceux du derrière de la tête, et les ras-

semble tous sur le front en une espèce de

bourrelet ; ce qui forme une coiffure à la

quelle on donnait le nom générique de nœud
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ou gance ( nodus) , mais que l'on variait de

cent manières différentes (i 4)- C'est à Cy-

passis qu'est aussi confié l'écrin qui renferme

toutes les épingles précieuses de Sabine,

parmi lesquelles il faut choisir pour aujour-

d'hui celle qui conviendrait le mieux. La

pauvre Cypassis avait eu vraiment beau-

coup de peine à chercher entre douze épin-

gles (i 5) celle qui s'accorderait avec les sen-

timens secrets de sa niaîtresse ; elle avait

d'abord donné la préférence à la plus pré-

cieuse et à la plus belle dont la tête était

ornée d'une petite figure de Psyché em-

brassant l'Amour; mais, par le plus grand

bonheur, elle se rappelle encore à temps

que toute la toilette était à l'intention de

Saturnin. Plusieurs fois elle avait accompa^

g'né sa maîtresse à des rendez-vous secrets

avec le chevalier dans le temple d'Isis, sur

le Tibre, et avait été témoin des preuves

de tendresse que Sabine lui prodiguait sous

un des portiques les plus écartés du temple.
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L'adroite Cvpassis prit aussitôt une autre

épingle également belle; c'était l'ouvrage

d'un orfèvre grec, représentant la déesse

de l'Abondance
,
qui, d'une main , tenait

une corne d'Archélaiis, et de l'autre ca-

ressait un dauphin. Sa tête était surmontée

de deux cornes , symbole de la déesse

ïsis ou de la Lune (16). Sabine avait cou-

tume de porter cette épingle quand elle

allait publiquement au temple d'Isis. Dans

le moment présent , cet ornement avait

pour la confidente une autre signification.

« Veux -tu que je mette dans tes cheveux

l'épingle d'Isis ? » demanda Cypassis à sa

maîtresse, en souriant; celle-ci comprit la

finesse de son esclave , et lui fit un sig-ne

d'approbation. En tirant l'épingle de l'é-

crin , une petite bande de parchemin dans

laquelle elle était pliée , tomba à terre :

c'était une épigramme de Martial, le poëte

à la mode de ce temps-là, qui, pour se re-

commander auprès des femmes, avait fait»
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sur presque tous les petits meubles de leur

toilette, des vers que l'on se donnait aa

jour de l'an ou aux saturnales. Ceux avec

lesquels Cypassis avait entouré l'épingle

d'Isis, avaient été donnés comme une nou-

veauté du jour par Saturnin à Sabine, à

qui ils rappelèrent d'agréables souvenirs.

L'adroite Iris obtint de sa Junou un sou-

rire de satisfaction. «Lis, JVapé, dit- elle

d'un ton affectueux à une esclave qui atten-

dait le moment opportun pour remplir ses

fonctions, lis; comme cet homme sait don-

ner un tour agréable aux choses les plus

simples! » Napé ramassa le parchemin et

lut: « L'épingle d'or.— L'épingle retient les

tresses de tes cheveux pour que les parfums

ne gâtent pas tes vétemens de soie. » (17)

« Que c'est beau ! » s'écrièrent les esclaves

cjui entouraient Sabine : « Que c'est beau î »

répétèrent comme un écho celles qui étaient

plus éloignées.

Napé, la première et la plus habile des
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coiffeuses de Sabine , met la dernière main

à l'ouvrage de ses compagnes. Sa maîtresse

l'a fait instruire dans toute la théorie de

la coiffure (18), comment elle doit être en

harmonie avec les traits du visage, avec la

forme de la tête , même avec le reste de

la parure.— Il s'agit de décider à présent si

Sabine ceindra aujourd'hui sa tête d'un dia-

dème, en laissant flotter quelques boucles

de cheveux des deux côtés, ou si elle aura

sur le front le gros nœud avec le toupet.

Le diadème était nommé ainsi parce qu'il

entourait le front et les tempes comme la

bandelette, emblème de la royauté et des

mortels élevés au rang des dieux, dont il

différait cependant en ce qu'il était plus

large sur le front, et de la forme d'un seg-

ment de cercle (19); c'était ou une plaque

d'or massif ou un ruban garni de perles et

de lames d'or qui ne laissait passer que

quelques boucles de cheveux sur le front.

Mais comme cette coiffure avait quelque
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chose de sérieux et d'imposant, elle n'était

en usage que parmi les matrones de distinc-

tion
,
qui cherchaient ea tout à prendre

Junon pour modèle. Sabine, aujourd'hui,

%'oulait moins inspirer du respect que plaire

et faire des conquêtes, et elle se décida

pour le nœud. Cette gance, faite avec les

cheveux mêmes, formait une espèce de tou-

pet, qui ordinairement était accompagné

par des boucles tombant des deux côtés (20).

Mais pendant que l'on se donne tant de

peines et que l'on prend tant de soins pour

cette toilette , personne n'a à remplir un

rôle plus pénible et plus désagréable que

3a pauvre Latris (21). C'est le nom de l'es-

clave qui doit présenter le miroir à Sabine,

tantôt à droite, tantôt à gauche. Cette es-

clave, qui cherchait à deviner dans les yeux

de sa maîtresse de quel côté elle devait

tenir ce meuble si intéressant, remplaçait

alors ce que les ébénistes ont inventé de

nos jours pour mouvoir dans tous les sens
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un miroir de toilette. Quelquefois le che-

valier servant ou le sigisbé de ces dames,

si on lui accordait les entrées à la toilette,

faisait l'office de cette esclave , suivant ce

que prescrit Ovide, le grand maître dans

l'art d'aimer : (22)

« Ne te crois pas déshonoré de tenir le

miroir de ta maîtresse, quelque déshono-

rant que cela soit; il convient que tu sois

son esclave. »

Il est vrai qu'un miroir comme ceux qu'a-

vaient alors les femmes riches, méritait bien

d'être confié à une esclave qui n'eût pas

d'autres soins. C'était certainement un des

meubles les plus magnifiques et les plus pré-

cieux que l'on connut dans l'antiquité (23).

Ces miroirs n'étaient point de verre, comme

les nôtres ; c'était une plaque de métal poli

comme les miroirs de nos télescopes. Celui

de Sabine est entouré de pierres précieuses;

il était fait d'une plaque d'argent doublée

avec une plaque d'or pour mieux réfléchir
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les objets, d'après une invention toute ré-

cente (2^). Le revers de ce miroir est en

effet d'or ciselé, et garni d'un manche d'i-

voire élégamment travaillé. Aux deux côtés

sont attachées des éponges pour essuyer et

nettoyer ce métal (26). Latris tient ce mi-

roir de la main droite , et a sous le bras

gauche l'étui sur lequel est représenté un

sujet que l'on rencontre souvent sur d'an-

ciens camées : l'Amour tenant devant Vénus

Anadyomène le miroir qui lui était consa-

cré , et qui, encore à présent, désigne

dans nos almanachs la planète qui porte

son nom.

Veuille le ciel que la pauvre Latris ne

gâte pas ce beau miroir ! elle serait punie

de sa négligence d'une manière cruelle. Il

a coulé bien plus d'argent que n'en a reçu

le marchand d'esclaves qui la vendit elle-

même à Sabine.— C'est probablement à ce

miroir ou à un autre semblable, que pense le

sage Sénèque , lorsqu'il s'écrie avec aigreur
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contre le luxe^ de son siècle : « Un seul de

ces miroirs coûte bien au-delà de la somme

que l'état donnait aux filles des généraux

morts pauvres. Celle que le sénat accorda

à la fille de Scipion ne suffirait pas à présent

pour payer le miroir de la fille d'un affran-

chi. (26)



NOTES

DE LA DEUXIÈME SCÈNE.

(r) LiE philologue hollandais, Jean Arnzen, a ras-

semblé et expliqué avec soin tous les passages des

anciens relatifs à la chevelure, dans son Traité De
capillorum coloribus et tincturâ. Martial (vil, 33)

appelle cette pommade qui donnait aux cheveux

une couleur jaune vou^eklve ^ spuma batapa. M. La-

veau, dans soïi Histoire de France apant Clopis ,

p. 27, attribue le changement de couleur des che-

veux dans les descendans des Gaulois, au dessèche-

ment des marais et au mélange de ce peuple du

nord avec les Italiens. Il aurait dû aussi compter

pour quelque chose l'usage du vin^ devenu gé-

néral parmi eux.

(2) Que la mode est changeante dans ses ca-

prices ! aujourd'hui les femmes qui ont des che-

veux de ce blond que qrielques personnes veulent

appeler roux, font venir de France et d'Angleterre

des pommades pour adoucir celle teinte : les da-

mes romaines faisaient tout le conlraire. Le savon

caustique [spuma caustica , Martial, Xiv, 26) dont

Pline nous donne en partie la recette (XXVlll, 12;

roy. Wesseling , Comment. siirDiodore, 1. 1, p. 35 r) ,

et que l'on envo^yait chercher dans les Gaules pour

rendre les cheveux rouges, causait une telle en-
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flure , si on en frottait quelqu'autre partie du

corps
,
que des femmes en allant aux bains pu-

blics, pouvaient par ce moyen cacher leur gros-

sesse. On peut lire dans Plutarque (t. li,p. yyi,

Francf.) l'anecdote vraiment he'roique d'une dame

romaine. Voyez les Siipplémens à l'Histoire des lu"

ventions , par M. Beckmann (part. IV, p. 5 et snip.),

pour la preparation et les in^rédiens de celte pom-

made savonneuse. La propriété caustique de la

cendre pour la teinture des cheveux, parait avoir

été contiue des Romains antérieurement à cette

pommade, comme on le voit par un fragment de

Caton [De Originibus)
,
qui nous a été conservé

parServius dans son Commentaire sur Virgile. Il

y est dit : Muîieres nostrœ cinere capillum itngita-

haut, ut rutihis esset crinis. Is. Voss, dans son Com-
mentaire sur Catulle , fait dériver la dénomina-

tion de Cinerarias (qui était le nom d'un des es-

claves employés pour la toilette des dames ) de

l'usage de se servir de cendres pour faire changer

la couleur des cheveux.

(3) Ovide {Art d'aimer, m, 167) dit de ces

achats de cheveux : « Elles n'ont pas honte d'un

pareil marché j elles le concluent devant le temple

d'Hercule.

(4) Sermon ,1,8, 48. Il faut distinguer les épo-

ques. Les premiers poètes romains (jiar exemple

Ovide dans VArt d'à 177: er. III. 160) parlent !> Ix
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vérité de cheveux achetés [crinihus emptis)'^ maïs

c'est toujours avec mépris et pour désapprouver

ouvertement cette tromperie. Quand Messaline se

déguise en fille publique [Jiiifénal , vi, i2o), elle

cache ses cheveux noirs sous une perruque blonde

{jiigrumjiapo crinem abscondente galero). Le plus

moderne et en même temps le plus exact des his-

toriographes des perruques, M. Nicolaï [sur l'usage

des chei>euxJ'aux et des perruques , dans les temps

anciens et modernes, avec 66 grav. , Berlin, 1801) ,

n'a pas déterminé d'une manière assez précise ces

temps reculés où l'on ne portait des perruques que

par nécessité, où cet usage n'était pas adopté gé-

néralement, où les femmes de condition (du moins

eu apparence) les abandonnaient aux courtisanes;

et l'époque à laquelle on passa par-dessus toutes

les considérations
,
pour avouer qu'on avait une

perruque, comme nous en avons vu de nos joprs

la mode générale dans toute l'Europe. Le buste de

femme qui était dans la collection de Potsdam , et

dont la coiffure, quoique de marbre, peut s'en-

lever, n'est pas une preuve que la mode des per-

ruques fût adoptée ouvertement. On trouve des

statues et des bustes semblables dans plusieurs Mu-
sées. Une des plus remarquables est celle de l'im-

pératrice Julia Mammea
,
que M. Viscoiiti a insérée

clans les gravures du musée Pio-Clementino , t. VI,

faiJ. S'j. Cet antiquaire avait déjà remarqué, à l'oc-

casion d'une Julia Soëma, qui a aussi une de ces

perruques de marbre
,
que c'était un raflfinemenr
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de luxe, qui donnait aux dames la facilité de faire

poser sur leurs statues une coiffure moderne , et

d'empêcher ainsi la médisance de calculer leur âge

d'après la mode qui régnait à l'époque où leur

statue avait été faite [frayez le musée Pio-Clemen-

tino, t. II , tap. 5i, p. 91 et suip.).

(5) Nom d'une coiffeuse de confiance dansOvide,

Amor. 1,11,2.

(6) Cela est prouvé par le passage de Lucien, que

j'ai cité dans la première scène. D'après le témoi-

gnage du médecin Bertolini , les Italiennes pos-

sèdent encore le secret de faire servir les rayons

du soleil pour teindre leurs cheveux. ( Voyez Rei-

nesius , inscript. , class, il , 89 , p. 1 25.) Théophane

Nonus (dans son Epitome , c.3, 1. 1, p. 26, édit.

Bernard) nous a conservé une recette pour donner

aux cheveux une couleur blonde; elle est tirée des

ouvrages des anciens médecins sur la cosmétique.

(7) Cette coiffe se nommait caîantica (J^oy.Sau-

maise , siu- Solin
, p. 392). Un passage de Martial .,

dans lequel il décrit les minces feuilles d'or d'une

couronne dont on lui avait fait présent, nous prouve

que cette coiffe était une vessie. «La vessie qui serf

à entourer les cheveux lorsqu'ils ont été frisés-

est , dit-il
,
plus épaisse que cette couronne : » For-

tior intorlos serrât vesica capillos , VIII , 33. On se

servait aussi de filets ou résilles. Lucien en pari*?
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dans le portrait d'un homme voué à la débauche^

qu'il nomme Chélidonion (le trad. fr. M.Massieu, ea

a fait M. de l'Hi rondelle) , De Mercede conductis ,

c. 33, t. II, p. 692. Le mot grec est y.ZK^v^a.Koi ,

qu'Hesychus traduit aussi [Voy. W.DD.^ t. il ,

c. 221
)
par ffaCc/.Kk^tov J^iaixôr^i^ov. Les dames grec-

ques se servaient probablement de ces résilles pour

leur commodité , comme font de nos jours les Ita-

liens et les Espagnols. 11 y avait des esclaves dont

le métier était de faire de ces filets. Démosthène

[contra Olympiad., p. 1170, 27, édit. Réiski ) les

désigne sous le nom de <id.v.yy'p-j-v%.i > Voy. Pollux
;,

X, 192, cum not. Car VIndex de Reiski et le Dic~

tionnaire de M.Schneider, ne donnent pas d'ex-

plication satisfaisante là-dessus.

(8) YJa.Ko.[j.ii ou Calamistrum , était le nom du fer

dont on se servait pour friser les cheveux. Les es-

claves qui étaient chargées de cette affaire impor-

tante, se nommaient cinijlones (souffleuses de cen-

dres). Horace en parle expressément comme étant

de la suite d'une dame romaine. Serm, 1,2, 97.

(9) C'était le nom donné à des femmes esclaves,

qui avec un art perdu de nos jours, menaient

des parfums dans leur bouche , et les soufflaient

ensuite comme une petite pluie fine dans les che-

veux de leur maîtresse. JP'nj^ les Epî très de Cicéron,

nd Dipers. viii , i5.

f 10) Martial (m, 53) dans une de ses épi-
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g;rammes, appelle Gaîlia une boutique ambulanie

de parfumerie :

« Qtiaud tu viens on s'attend à voir le parfu-

meur Cosmus , ou l'on croit qtie quelcju'un a ren-

versé un pot de parfum. Toutes ces recherches

tftrangères ne te donnent pas plus de charmes
,

« Gallia ! Il iie dépend que de moi que mon chien

ne répande une odeur aussi délicieuse que toi. »

(il) Le premier s'appelait simplement radi.r, la

racine par excellence ( Pline, xii, t2, p. 28, radix

CQstiigustuferpens, odore eximio, in Fatale insula),

V-AwireJ'olium , la feuille. Les Anglais qui ont visité

à Calcutta nous ont donné les premiers des notions

satisfaisantes sur le spica-nardus. William Jones a

fourni une dissertation sur cette plante dans VAsia-

tic Miscellanies. Gilhert-Blanc a fait insérer dans

les Transactions philosophiques (vol. CXXX, part. II

}

un article dans lequel il compare ce qu'en disent

les autetirs anciens , et y a joint le dessin de celte

plante àeVa Flora Cochinchinensis. La grande con-

sommation que l'on faisait de cet article dans ces

temps reculés , faisait déjà du commerce des Indes

un gouffre dans lequel allait se perdre l'oi,- de l'Eu-

rope , comme l'argent va se perdre aujourd'hui à

la Chine. Voyez Robertson's Historical disquisition

ronceining ancient India , s. II
, p. 64 et suitf.

(12) Criton, médecin de l'impératrice Plotine ,

donnait dans le second livre de la Cosmétique lr>



98 ,
NOTES.

recettes de ces vingt - cinq pommades el essences

dont Fabricins nous a conservé les noms [BibL

grœc, I. XII, p. 690). Gruter, Reinesius et Mura-

tori , dans les inscriptions qu'ils rapportent , don-

nent les meilleures indications que l'on puisse dé-

sirer sur la richesse et la quantité prodigieuse des

marchands épiciers de Ronje
,
qui étaient divisés

en plusieurs classes.

(i3) Ovide, dans ses -E/e^/V^ (il, 7) ,
parle aussi

i\\n\GJ'usai Cypassis : et même on peut reconnaître

par ce passage qu'elle avait un grand talent pour

l'inlrigueel beaucoup de penchant à la volupté. Ces

négresses esclaves étaient déjà alors pour les maris

de leurs maîtresses ce que de nos jours les né-

gresses de l'Amérique sont pour beaucoup d'Eu-

ropéens et de créoles.

(14) Les Romaines appelaient nndus ce que les

dames grecques nommaient corymhion ou crobylos.

L'épingle qui tenait la coiffure était Vaciis discri-

niinalis. Celle épingle était souvent creuse, et con-

tenait quelquefois n)ème du poison comme une

dernière ressource dans le désespoir. Voy. VAnec-

dote de l'empoisonneuse Martina dans Tacite [An-

nal., m, y); et, suivant le témoignage de Dion-

Cassius (p. 644,24, avec les Remarques de Rei-

marus), c'est précisément de cette manière que

s'empoisonna la fameuse Cléopàtre. On a vu de

nos jours des femmes cacher de la contreban«le
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sous leur coiffure pour Iromper lesdounniers : jadis

on y a caché du poison. Qui n';idiiiirt-rait même
en cela le caractère héroïque et uait' de l'anti-

quité ?

{i5) Une des quatre épingles qui sont duns le

musée de Portici est réellement en argent, longue

de huit pouces, el ornée de cette figure. Winc-

kelmann en a donné la description dans sa Lettre

sur les découvertes faites à Ilerculanum, p. 6r.

(i6)Il y a dans le musée des Antiques de la Bi-

hliothèque impériale, une épingle de cette forme;

elle provient du cahinet de M. de Caylus, et elle

est insérée dans son Recueil, t. ii, pi. lxxx , 6;

l'explication est à la page 264. Que le goût des an-

ciens était varié , même dans les plus petits ohjets!

Que sont à eôlé de ces ouvrages les épingles, les

aigrettes , les plaques , les peignes garnis en perles

d'atier,que les femmes portent à présent! La mode

de tout ce qui s'approche du goût antique égyp-

tien a pris faveur eu Angleterre; pourquoi les

femmes n'adopieraienl-elles pas ces épingles avec

la figure d'Isis ? f-'oj. le Supplément de la seconde

Scène. ^»

(17) Martial, Epigram. XIV ^ 2^.

(18) Les lois romaines [Dig. XXX il , 65, 3) nous

apprennent ique les coiffeuses devaient rester plu-

sieurs mois en apprentissage chez cV^s maîtres ha-
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biles. Une coiffeuse qui n'y aurait été que deux

mois , n'était pas regardée comme artiste d'après

le code. Ovide donne [Art, amand. , m, 135-149)

les règles principales de cet art , et justifie ainsi le

titre orgueilleux d'artistes qu'or)t pris de nus jour»*,

les perruquiers et les coiffeurs.

(19) Les Grecs donnaient à cet ornement le nom
de ff^jj'cToi'», comme on le voit dans Pollux (v, 96)

et Eusiath., sur Djonisius Perieget. (v, 7). Cepen-

dant ces diadèmes étaient sujets ^ beaucoup de

changemens et de modifications. ï^oy. M. Visconti
,

museo Pio-Clementino , t. I , p. 3 ; t. IV, p. y, et les

Réflexions de l'abbé Fea sur Vistoria délie Arti de

Winckelmann,t. I, p. 3 17. Il paraîl,d'après Isidore,

que les Romains l'appelèrent aniiuhe nimbus,coxnxne

le remarque M. Oberlin dans sa Lettre à M. le comte

de Skawronsky, sur un bijou dont ce seigneur a foit

acquisition à Rome , p. 16. Strasb., 1779). C'est une

plaque d'or garnie d'une chaîne pour l'attacher

derrière la tête. Elle a été trouvée dans une urne

cinéraire, parmi les ruines de l'ancienne Lavinium,

et on l'a placée dans la collection impériale de Pé-

lersbourg. Le nom de diadème employé jusqu'à pré-

sent par les antiquaires, semble le plus convenable

pour désigner cet objet. La planche de la Scène se-

conde représente ce diadème d'après l'explication

de M. Oberlin , la tète de la Junon Barberine du

musée Pio-Clement., t. Il, tap. 2, et une autre
,
prise

de Gori , Mus. Etrus. ^ 1.

1

,
pi. cxxxii.



NOTES. lor

(20) T-^nyez la tête en terre cuite représentée dans

]a même planche ,^^. 3, d'après M. de Cavltis. Le

bourrelet qui est placé sur le sommet de la tête,

et auquel la mode , selon ses caprices^ faisait conti-

nuellement ajouter ou retrancher quelque chose,

avait un nom technique, et se nommait tutulus ;

c'était le chef-d'œuvre de l'art des coiffeuses. Les

dames romaines du premier ran^ avaient des es-

claves comme la Napé de Sabine, dont tout l'emploi

se bornait à faire ce bourrelet. Griiter (dlxxix, 3)

cite une inscription dans laquelle il est fait men-

tion d'une ornattix a tutitlu. P'ayez aussi la Disser"

tazione Tusculana sopra un' antica inscrizione ,

appartenente ad un ornatrice , dal conleGuasco,

Roma , 177 1, 8, et le Stippléracul de la seconde

Scène.

(21) Ce nom est pris de Properce (iv, 7, 75). Vny.

Peintures des vases grecs, I. III
, p. 48. Le vase dont

on explique le sujet (Tichbeiu's Engrauings, toni. l,

t. 10) représente une femme qui tient un miroir

devant sa maîtresse. On donnait ordinairement le

le nom de Latris aux esclaves qui n'étaient point

nées dans la servitude. Voyez Valckenaer , Com-

mentaires sur Ammonius , II
, 4, p. 99.

{22) Ovid., Art. amand.j II, 2i5.

(23) Beckmann, dans son Hist, des Inventions ,

part. III
, p, 275 et suit.'.., et les Supplémens aux
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Peintures des vases grecs, pari. Ill

, p. 49 , donnent

les preuves de ce que j'avanee.

(24) Plin., xxxîii
, 9.

(26) M. Isaac Voss , Comment, sur Catulle , p. 97,

fournil les preuves de cet usage.

(26) Sénèque, Recherches , I
, 45.



SUPPLÉMENT

A LA DEUXIÈME SCÈNE.

Différentes sortes de coifFinesj épingles de plusieurs

espèces.

Il sera peut-être agréable à quelques-uns

de mes lecteurs de jeter un coup d'œil sur

les ornemens dont se servaient les dames

romaines pour leur coiffure, et sur les

modes les plus remarquables de ce temps,

d'après ce que nous apprend l'examen des

monumens de l'antiquité. Peut-être l'occa-

sion se présentera-t-elle encore de donner

quelques explications semblables sur d'au-

tres parties de la toilette chez les Romains.

Dans les temps les plus anciens de Rome ,

où rien ne portait l'empreinte du luxe et

de la rechercbe, la coiffure la plus simple,

et probablement aussi la plus ordinaire ,

consistait à tordre les cheveux après les
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avoir séparés sur le front, el à en faire lih

bourrelet autour de la tête, quelquefois

même sans les avoir séparés. Ce bourrelet

était contenu par une bandelette étroite

[tœniaj fascia) j comme on le voit encore

dans beaucoup de têtes de femmes ( J^. Cay-

j lus, Recueil d'anticfuités , 1. 1, pi. lxxviii, 7).

Celte manière d'entortiller les cheveux était

très -commode pour placer les couronnes

dont les dames même ornaient leurs têtes

pendant les sacrifices et aux jours de fête.

La couronne était retenue par ce bourre-

let naturel, et les monumens antiques nous

prouvent que c'était aussi la coiffure la plus

commune des femmes grecques qui savaient

toujours unir la grace à la simplicité. Les

cheveux ainsi relevés, on les réunissait par

derrière ou sur le devant de la tête par

une espèce de nœud. Quelquefois aussi,

après qu'on les avait noués derrière la tête,

ils venaient encore se réunir sur le front,

où ils formaient une élévation qui , dans les
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statues antiques , ressemble tantôt à un

simple tortillon, tantôt à une gance {Re-

cueil de M. de Cajlus , 1. 1, pi. lxxv, i , t. iij,

pi. xci, 2 ). Les vestales étaient le modèle

que les femmes romaines mariées ou ma-

trones affectaient d'imiter, et comme elles

portaient un voile qui, partant du haut de

la tête, cachait leurs cheveux et retombait

sur les épaules, les femmes mariées avaient

adopté cette parure , avec la seule diffe-

rence qu'elles laissaient paraître sur le front

quelques boucles de cheveux arrangées avec

art [P^itta matronalis). (Voy. Bronzi d'Erco-

lano y t. II, tav.^i). La mode cependant sut

bientôt ajouter à ce costume un nouvel or-

nement. On inventa ou plutôt on emprunta

des Grecs une espèce de demi-cercle ou

bandeau placé sur le front, et entouré de

cheveux avec tant d'art
,
qu'on ne voyait

que la partie la plus saillante du demi-cercle

sortir du milieu des cheveux pour former

le diadème. Dans les statues antiques, le
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front des déesses et des dames romaines

est ordinairement ceint du diadème ar-

rangé de cette manière , et rarement on

peut voir à découvert ( Recueil de M. de

Cajlus j, t. IV, pi. Lxxiv, 4 , 5.) autre chose

qu'un petit triangle fort bien travaillé comme

celui qu'on voit sur les bustes de l'impéra-

trice Livie {Museum Florentinum , tom. i,

tab. 20). Le luxe et le goiit de la dépense

s'accrurent, et lorsque Rome fut devenue le

point de réunion de toutes les nations qui

pouvaient avoir quelque prétention à des

mœurs polies et à un goût raffiné, on vit

aussi la coiffure des dames romaines varier

à l'infini. L'usage d'entremêler des perles

dans les cheveux vint de l'Orient. Lorsqu'on

fréquentait les temples des dieux égyptiens,

il était du costume de porter sur la tête ,

pendant les mystères, beaucoup de plumes,,

des fleurs de lotos et d'autres emblèmes de

la fécondité et de la nature. La fameuse

table isiaque fournit des preuves remarqua-
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blés de ces usages ( Voj. le Recueil de M. de

CajluSj avec les explications, t. tu, pi. xii).

Depuis les temps de Sylia, et la fin du sep-

tième siècle après la fondation de Rome,

le culte d'Isis et de Sérapis devint à la

mode dans toute l'Italie, et dans les fau-

bourgs de la capitale. Il fut bientôt du bon

ton de se permettre les libertés les moins

décentes, sous prétexte de dévotion à ces

divinités. A force d'avoir devant les veux

ces statues difformes des dieux égyptiens,

les dames romaines s'habituèrent peu à peu

à leurs coiffures monstrueuses, et elles fini-

rent par ne plus trouver supportables que

celles qui étaient le plus ridiculement sur-

chargées. Chaque nouvelle conquête, cha-

que cortège triomphal faisait connaître à

ces femmes avides de nouveautés, de nou-

velles manières de nouer, de tresser , de

friser les cheveux. Mais rien n'apporta dans

la coiffure des dames romaines un change-

ment plus général et plus remarquable
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que la conquête des peuplades germaines

de la Belgique et des bords du Rhin.

Elles apprirent à imiter les nœuds de che-

veux ( nodi ) et les tresses qui ressem-

blaient à des cornes; et le goût pour les

cheveux blonds et rougeâtres des peu-

plades qui habitaient les bords du Rhin,

de l'Escaut et de la Meuse (^Histoire de la

nation allemande , d'Anton
, p. 79 et suiv.;

Jean Arnzen , De Tincturâ et Colore coma^

runij 1721.) devint si général, que ce fut,

comme on dit, une rage. Les dames ro-

maines ne se contentèrent pas de faire venir

de ces régions barbares toutes sortes de

pommades et de savons pour donner à leurs

cheveux cette couleur d'or si recherchée,

on dépouilla les femmes des Cattes et des

Sicambres de leur chevelure rousse, et il

s'établit à Rome des boutiques où l'on ven-

dait des chignons et des toupets germains,

que les dames romaines savaient placer sur

leurs têtes avec tout l'art imaginable. Bierif-
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tôt on trouva le mojen de rendre cet appa-

reil plus commode. Les masques de théâ-

tre couvraient toute la tête des acteurs, et

déjà depuis long-- temps on y avait adapté

des perruques convenables aux différeus

personnages ; la mode des cheveux roux

s'empara de cette invention , et toutes les

femmes portèrent des perruques blondes

faites avec des cheveux germains. Il n'y

pas encore bien long - temps que cette

mode des perruques blondes a couru par

toute l'Europe ; c'était une folie renou'

velée des Romains , dont les femmes dé-

pensaient des sommes énormes pour se

faire des cheveux roux, et qui, lorsque le

goût de la dépense arriva au plus haut

degré , se poudraient même avec de la

poussière d'or.

Lorsque Ovide écrivait Vj4rt d'aimer^, les

femmes avaient déjà inventé tant de ma-

nières différentes de se coiffer, de boucler

et de tresser les cheveux, qu'il aurait mieux
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aimé compter les glands d'un gros cliêne

que de faire l'énumération de toutes ces

modes éphémères. Cependant, dans le même

passage où il s'exprime ainsi, il parle de six

coiffures principales (^Art d'aimer^ m, iSg,

168.), une desquelles était la coiffure a la

guitare j, cjui consistait à avoir sur la tête

deux cornes semblables à celles de la table

d'harmonie d'un luth. On aime à entendre

ce connaisseur aimable donner des conseils

aux femmes : celle qui a un visage long,

doit avoir les cheveux plats sur le front, et

les laisser retomber en larges boucles sur

les oreilles [Pittured'ErcolanOy 1. 11, tav. 74).

Il demande à celle dont le visage est rond

de réunir ses cheveux sur le front par un

nœud ou une gance, et de montrer ses

oreilles. Les femmes adroites qui savent

adapter les modes nouvelles à la forme na-

turelle de leur visage, et les faire servir à

orner les avantages que la nature leur a ac-

cordés, seront étonnées de voir que ce vieux
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maître dans l'art d'aimer a^rahi leur secret.

La coiffure la plus élégante est toujours

celle qui donne au visage l'ovale le plus

agréable. Toutes ces coiflures, variées à l'in-

fini
,
peuvent cependant être divisées en

deux classes principales. Les cheveux natu-

rels frisés avec un fer cliaud, étaient en-

tourés d'un bandeau d'or ou de pierreries

qui les séparait des autres, qui restaient

lisses : celte coilfure était très- élégante, et

je serais tenté de la conseiller à nos con-

temporaines ( Montfaucon , Supplémens^

t. III, pi. XVI ); ou bien on partageait les

cheveux en plusieurs tresses , qui , entou-

rant ensuite la tête, se réunissaient au som-

met, et étaient contenues par une longue

épingle {acus discriminalis) qui passait au

travers. Il suffît de voir une de ces coiffures

pour juger qu'il était impossible qu'on n'y

ajoutât pas des cheveux faux (Montfaucon,

Suppl. y t. III, p. IV ). De ces deux genres

de coiffures réunis se formait une troisième
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espèce qui consistait à avoir des boucles de

cheveux sur le front et des tresses sur le

derrière delà tête, Ovide, Properce, mais

sur-tout Juvénal et Martial , font mention

de cette mode d'un genre mixte. Le génie

inventif des dames romaines et de leurs

nombreuses esclaves devait trouver mille

moyens de varier celte parure. Les épouses

des empereurs et leurs favorites semblent

avoir été en possession de faire passer en

mode la coiffure qu'elles adoptaient de pré-

férence, et les amateurs de médailles, pour

peu qu'ils aient acquis l'habitude de les

juger, distinguent fort bien à la coiffure

une Poppée d'une Plotine ou d'une Mati-

dia; une Faustine d'une Soemia. Chamil-

lard {^Dissertations sur plusieurs médailles ,

Paris, 1711) et Sperling ( Ad numum Fu-

riœ Sabinœ) ont déjà épuisé cette matière

sur laquelle M. Slieglitz a donné dans le

Journal du luxe et de la mode (1 799), quel-

ques Essais Irès-savans appuyés sur l'autorité
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de médailles antiques. Il était tout simple

que lorsque des femmes aussi puissantes

donnaient le ton, une mode devint géné-

rale , teelle que celles à la Maintenoh et

à la Montpensier; et on peut ajouter, pour

continuer cette comparaison
, qu'alors

j

comme à présent, lorsqu'une mode deve-

nait trop commune et passait aux dernières

classes, on en substituait une nouvelle. C'est

une conclusion naturelle de la remarque

faite par beaucoup d'antiquaires sur plu-

sieurs statues d'impératrices romaines, où

ils ont trouvé que la coiffure, quoiqu'en

marbre, était arrangée de manière qu'on

pût l'enlever et en substituer une autre

( M. Visconti, sur la statue de Julia Soemia,

museo Pio- Clementino , t. ii, tav. 5i, p. 99);

luxe vraiment romain , où même les têtes

de marbre des impératrices étaient sujettes

à la mode, tandis qu'on se contentait sou-

vent de couper la tête d'une statue pour

placer sur le tronc celle d'un successeur

8
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( Voyez Casaubon sur Suétone ^ Tibère ^

c. 58 ).

Avec quelle simplicité , et cependant avec

quel art et quelle intelligence étaient faits

tous les petits instrumens dont se servaient

les esclaves des dames romaines pour ar-

ranger ces édifices de boucles et de tresses

sur la tête de leurs maîtresses! Mes lecteurs

savent sans doute que l'on employait déjà

alors des peignes faits de buis poli ou d'i-

voire, ornés souvent de sculptures dans le

milieu , et qu'on avait pour friser les che-

veux un fer d'une seule pièce garni d'un man-

che. Mais les coiffeuses des dames romaines

ne connaissaient ni les sacs à poudre, ni

les houpes, ni ce que nous appelons pro-

prement des pommades pour tenir et coller

les cheveux ; ces poudres faites avec de l'a-

midon , et ces pots de pommades étaient

des choses qu'on n'avait jamais vues dans

le cabinet de toilette d'une femme. Les

savons et la poussière d'or , dont on se
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servait quelquefois pour donner aux che-

veux une teinte jaune , étaient d'une espèce

toute différente et appartenaient à la cos-

méticjue. La poudre en usage aujourd'hui

doit son origine à une maladie de peau,

très-dégoûtante , et date à peu près de la

même époque que les lazareths et les che-

mises de toile en Europe. Les dames de

la cour de Louis xiv furent les premières

à mettre de la poudre sur leurs cheveux,

et les courtisanes les imitèrent bientôt.

( Histoire des modes françaises , contenant

tout ce (jui concerne Id tête des Français ^

Amsterdam, 1775, p. 116 et suiv.) Un an-

tiquaire de la Poméranie, qui a fait des re-

cherches savantes sur les perruques et sur

la coiffure, prétend que l'usage de la pou-

dre à poudrer est une imitation du deuil

des Orientaux
,

qui mettaient des cendres

sur leur tête. Cet antiquaire est le docteur

Rango, recteur à Berlin [De Capillamen-

fis vulgb perruques , Magdebourg, i665 ,
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cap. XI, p. 256) , sur lequel M. Nicolas

,

dans son livre sur l'usage des cheveux faux

et des perruques ( Berlin , 1801
, p. 61 ,

n° 1166 et p. 129), donne quelques rensei-

gnemens. Je crois comme lui que les per-

sonnes, qui les premières mirent de cette

farine blanche sur leurs cheveux , avaient

plus d'une raison de se couvrir de cendres

en expiation de leurs fautes. Les dames ro-

maines n'avaient aucune connaissance de

ces parures mal-propres; elles n'en étaient

que plus prodigues des essences précieuses

que l'on répandait sur leurs cheveux avant

de les peigner et de les tresser.— Mais com-

ment donc faisait-on tenir tout cet édifice,

fruit de tant de peines? — Avec une seule

épingle passée adroitement au travers de ce

nœud; et cette épingle mérite d'autant plus

d'être examinée avec attention, qu'elle nous

fournira une nouvelle preuve du génie des

anciens, qui savaient toujours allier, même

dans les plus petites choses , l'tilililé au goûl
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îe plus délicat; même cet examen n*est pas

déplacé dans un siècle où les femmes ont

cherclié à avoir dans leurs modes quelque

rapport avec celles de l'antiquité.

Ces épingles, destinées à contenir sur le

sommet de la tête ou sur le front tous les

cheveux, les fils de perles, et les autres or-

nemens, devaient nécessairement être d'une

certaine longueur. Celles qui sont parve-

nues jusqu'à nous ont de sept à huit pouces

de long, ce qui peut nous servir d'indica-

tion pour juger de la quantité de cheveux

que l'on employait à ces coiffures. Plusieurs

sont très- simples , et n'ont à l'extrémité

la plus épaisse qu'un œil ou ouverture , dans

laquelle on passait probablement la ban-

delette ou le cordon qui séparait des

autres cheveux les boucles qui retom-

baient sur le front [Museum romanum ,

class. 5 , tab. 52,5, avec les remarques

de Bonnani, p. 166). On trouve dans le

Recueil de M. de Caylus une épingle per-
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cée aux deux bouts, ce qui est une nou-

velle preuve que ces ouvertures servaient à

passer la bandelette. La baguette ciselée sur

les quatre faces, que M. de Caylus prend

pour un clou, est sans doute une de ces

épingles pour les cheveux, d'autant plus

qu'elle est percée au-dessous de la tète {Voy.

Cavlijs , Recueil y t.v
,
pi. xlii, 3 , 6). L'ex-

trémité la plus épaisse de ces épingles est

ordinairement surmontée d'un ornementtra-

vailléavec soin. C'est ainsi que sont les quatre

placées dans la huitième salle du musée de

Portici , où elles se font remarquer par

un travail admirable. « Dans le nombre des

épingles d'argent (dit Winkelmann, Lettres

sur les découi^ertes d'Herculanum ^ p. 61 ),

quatre sur-tout sont fort belles et d'un tra-

vail exquis. La plus grosse, longue de huit

pouces, est terminée par un chapiteau d'or-

dre corinthien , sur lequel est une Vénus

qui tient ses cheveux avec les deux mains;

l'Amour, qui est à côté d'elle, lui présente
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un miroir. Les épingles d'argent que les

femmes de la campagne mettent encore à

présent dans leurs cheveux, sont de la même

longueur. Sur une autre de ces épingles >

surmontée aussi d'un chapiteau d'ordre co-

rinthien, sont deux petites figures de l'A-

mour et de Psyché, qui s'embrassent; une

autre est ornée de deux bustes; la plus pe-

tite représente Vénus appuyée sur le socle

d'une petite figure de Priape, et elle touché

de la main droite so n pied
,
qu'elle tien t levé.»

En examinant les épingles de ce genre qui

sont dans le Recueil de M. de Caylus , et les

camées qui offrent les mêmes sujets (Cata-

logrue de Tassie , n° 6225. Museum Floren-

tinum j 1. 1, tab. 72, 2
; 79, 2 ), on en aura

une idée précise. M. de Caylus [Recueil,

t. III, pi. Lxxxiv, 3) , obtint d'une fouille sur le

mont Pincio à Rome , une épingle d'ivoire

de trois pouces de long, surmontée d'un

buste de femme très-bien travaillé : on ea

a trouvé aussi une en bronze à Choisi ( Re^
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cueil y t. pi. I, 2 ). Il existe aussi une autre

épingle de bronze longue de quatre pouces,

qui , au Heu du bouton , a une petite statue

de la déesse de l'Abondance tenant une

corne, et dont l'autre main est appuyée sur

un dauphin. Sa coiffure est entièrement dans

le goût égyptien , d'où nous pouvons con-

clure que la femme à qui appartenait ce

petit meuble , était une dévote zélée de

la déesse Isis (Recueil^ t. iv, pi. lxxx, 5).

Cette épingle se trouve dans la planche

placée avant la seconde scène
, fig. 4- On

ne peut pas voir ces différentes épingles

sans admirer le goût que les anciens savaient

répandre sur les plus petits objets à leur

usage. Est-il possible, en effet, d'employer

avec plus d'intelligence le petit espace que

fournit la tête d'une épingle ? Pouvait-t-on

trouverune idée plus riante que de donnerau

dieu d'Amour le soin de rendre à sa mère le

même service que des esclaves et des amans

rendent à leurs maîtresses. Les bouquets, les
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aigrettes de diamans des dames de nos jours,

peuvent être très-riches, la main du jouaillier

peut leur donnerplus d'éclat et plus de valeur:

elles étonneront; mais elles ne feront jamais

naître les idées agréables qu'inspirait le goût

aimable des anciens.



SECOND SUPPLEMENT

A LA DEUXIÈME SCÈNE.

Vénus parée par les Graces. (D'après un camée.)

Xje camée dont nous donnons ici le dessin

(pi. \i,) est une calcédoine du cabinet

Médicis. Gori l'a inséré dans sa collection,

et en explique le sujet à sa manière (i).

Je dirai aussi ce que je crois voir sur ce

reste précieux de l'antiquité ; et il est très-

possible que l'œil exercé d'un connaisseur

qui aurait l'original sous les yeux , fût en

état de donner un avis plus satisfaisant que

le mien; je ne connais que la gravure de

l'ouvrage de Gori, et elle laisse beaucoup

à désirer.

La souveraine de Paphos et d'Amathonte,

la déesse de l'amour, entre avec les graces,

ses deux compagnes, dans un bosquet qui

lui est consacré au bord de la mer, où sans
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doute elle vient de se baigner; Elle va s'oc-

cuper avec ses suivantes de cette toilette que

le ^chantre d'Ulysse, dont les vers étaient

peut-être présens à la pensée de l'artiste

lorsqu'il grava ce camée, a célébré dans son

immortel ouvrage. (2)

On voit au premier coup d'œiV qu'il s'a-

git de toilette. Vénus indique avec la main

droite la partie de la joue ou des cheveux

qu'une des aimables sœurs doit frotter avec

l'essence d'ambrosie qu'elle tient dans une

petite boîte Celle des graces , qui d'un air

respectueux s'apprête à obéir à la déesse,

est peut-être Aglaé qui donne l'éclat et le

brillant. Vis-à-vis d'elle est assise une autre

grace ; si c'était une simple mortelle
, je

soupçonnerais que, pour désennuyer sa maî-

tresse, elle lui raconte quelque anecdote

nouvelle qu'elle vient d'apprendre en con-

fidence d'une des suivantes de Junon ou de

Minerve; et alors ce pourrait bien être Eu-

phrosyne qui distribue la joie> en prenant
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cependant cet attribut dans une acception

moins relevée qu'à l'ordinaire.— Mais com-

ment une des graces pourrait-elle s'avilir jus-

qu'à rapporter des commérages? et comment

Vénus, que nous croyons reconnaître sur ce

camée, se résoudrait-elle à prêter un mo-

ment l'oreille à de pareils caquets?—Non,

nous ne nous tromperons pas, si nous pre-

nons la figure assise pour celle qui donne

ses sages avis sur la manière de placer l'es-

sence de beauté, et alors ce serait la per-

suasive Peitho (3). Cette pierre, considérée»

sous le rapport de l'art, semble avoir été

faite d'après un fort bon modèle plus an-

cien. L'intelligence avec laquelle ces trois

figures sont placées, la pose élégante de

celle de Vénus, l'attitude de celle qui est

assise et dont on croit entendre l'avis, celle

de la troisième qui offre ses services d'un

air respectueux et en fléchissant un ge-

noux, l'expression de chaque figure en par-

ticulier, l'air animé de l'ensemble, quoique
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tous les gestes, tous les mouvemens, soient

de la plus grande simplicité, prouvent suf-

fisamment que ce camée mérite d'être dis-

tingué. Quant à l'exécution du travail et à

la valeur de ce morceau, considéré comme

antique, il serait impossible d'en juger d'a-

près des empreintes de plâtre, de soufre,

ou de pâte de Wedgwood : il y aurait

bien plus de présomption , il serait encore

plus j?idicule de vouloir donner un avis

d'après une simple esquisse faite sur une

autre esquisse ; mais le sujet qu'offre ce

camée est d'autant plus remarquable qu'on

ne le trouve sur aucune pierre antique.

Beaucoup d'autres représentent Vénus sor-

tant du bain, mais on n'y voit jamais ces

deux graces qui la servent, ce sont ordi-

nairement deux petits amours. (4)

Gori
,

qui ordinairement explique les

choses d'un ton très-décidé , se fait ici un

cas de conscience mythologique qui le met

un moment en erreur: «Il y a trois graces,
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dit-il, où donc est la troisième sur ce ca-

mée? » Gori tranche la difficulté en ajou-

tant que les anciens n'avaient souvent re-

connu que deux graces , mais il ne répond

pas à ceux qui pourraient lui dire que ces

deux suivantes de Vénus sont des nymphes

et non des graces. Il y avait une explica-

tion bien plus simple et plus satisfaisante ;

l'artiste n'a employé que deux figures des

graces, parcequ'il n'avait pas besoin de la

troisième pour son sujet, et qu'elle n'était

pas nécessaire d'ailleurs. Les charitines ou

graces d'Homère ne sont point bornées au

nombre de trois, choisi par Etéocle (5);

Junon, et les autres déesses avaient aussi

des graces pour les servir , dont les unes

étaient plus anciennes que les autres. Les

artistes qui représentaient volontiers trois

figures de graces qui s'embrassent, ont fini

par rendre ce groupe des trois graces gé-

néral, et par le faire adopter dans la my-

thologie.
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Mais si nous pardonnons à Gori d'avoir

confondu des idées anciennes avec d'autres

plus modernes relativenaentaux graces, com-

ment pourra-t-il expier une autre injure

plus grossière qui, dans ce même article,

s'adresse à Vénus elle-même? Voici com-

ment il s'explique sur ce que contient le

petit vase qu'une des graces présente à la

déesse: « C'est, dit-il, ou du pourpre pour

ses joues, ou une autre essence pour noir-

cir les sourcils. " La déesse de Paphos, qui

fait naître les roses sous ses pas, qui brille

d'une jeunesse immortelle , peut-elle avoir

besoin des pommades et des essences que

Lucien nous montre sur la toilette d'une

femme grecque, et d'après lequel le dé-

tracteur moderne de la beauté du sexe
^

dans cette région fameuse , M. Pauw (6)

met en doute les charmes si vantés des Alhé

niennes? Non, les poètes anciens, à qui

les graces ont révélé les secrets de la toi-

lette de leur maîtresse , nous ont mieux
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instruits; ils nous apprennent que Vénus

n'avait pas besoin de pareils artifices.—C'est

de l'ambroisie que contient le petit vase

couvert, présenté à Vénus par une grace;

« c'est cette ambroisie qui embellissait en-

core la jeunesse immortelle de Cjthé-

rée (7) ; » c'est ce nectar avec lequel les

sœurs idaliennes parfument la chevelure de

Vénus (8); c'est l'essence de ce baume

divin dont Vénus arrose les lèvres des

amans. (9)

Gori n'est pas plus heureux dans une

autre de ses suppositions, lorsqu'il dit que

le pli du genoux dans la figure qui pré-

sente le petit vase , exprime l'attention

qu'elle met à examiner les mouvemens de

sa maîtresse. Nous savons, par les figures

représentées sur beaucoup d'autres monu-

mens, que les esclaves, en servant leurs

maîtressses, les prêtres et les prétresses, lors-

qu'ils s'approchaient des images des dieux

ou qu'ils leur présentaient des offrandes.
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fléchissaient le genoux de la même ma-

nière que l'on voit suc ce camée, et peut-

on douter que cette attitude ne soit une

marque de respect , une espèce d'adora-

tion? (10)

Vénus est représentée ici couverte seu-

lement à moitié par son vêtement, comme

sur presque toutes les pierres antiques. On

doit sur-tout remarquer la bande qui en-

toure son corps svelte au-dessous du sein ;

c'était une partie essentielle de l'habille-

ment des femmes , bien différente de la

ceinture, avec laquelle on la confond ordi-

nairement. La ceinture servait à attacher le

vêtement de dessous. La bande , que les

Romains appelaient strophium et à la quelle

les Grecs donnaient le nom de tacnidion

^

était destinée à contenir le sein avec cette

grace que nous admirons encore dans les

raonumens antiques. C'est le lien de ce sein

nui résiste a la contrainte (11), comme dit

Catulle dans la description de la frayeur

9
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d'Ariadne ; il ne faut pas non plus prendre

cette bande pour la ceinture ou le cestus

chanté par Homère.

Je ne m'étendrai pas davantage sur l'ex-

plication du sujet de ce camée. Serait - il

nécessaire d'indiquer qu'il offre une des al-

légories les plus fines, et qu'on pourrait en

faire usage dans des ouvrages modernes?

«Puissent les graces présider toujours à

la parure de la beauté ! >' Quel est l'homme

qui ne ferait point un tel vœu en voyant ce

camée? c'est l'idée qu'il nous présente. Les

graces sont les suivantes , les compagnes in-

séparables de la déesse des amours; et doit-

on s'étonner que les fleurs naissent sous ses

pieds légers
,
que la terre et la mer lui

rendent hommage dès qu'elle paraît? Ornée

par les graces, celles-ci donnent à chaque

pli de son vêlement, à chacune des boucles

de ses beaux cheveux , à chaque mouve-

ment de ce corps brillant d'une jeunesse

éternelle , cet air enchanteur qu'admirent
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les dieux mêmes quan Vénus entre au ban-

quet de Jupiter, et qui donne aux mortels

l'idéal de la beauté, lorsqu'elle daigne se

montrer à eux dépouillée d'une partie de

ses charmes; pour ne pas les éblouir
; qui

ne s'écrierait avec le peintre des graces : ( 1 2)

«Divines filles d'Etéocle, non je ne vous

abandonerai jamais. Quel objet pourrait

rendre les mortels heureux si vous n'accom-

pagniez pas ce présent des dieux ! »

Les graces parent Vénus au moment où

elle sort du bain , ce préservatif naturel de

la beauté. On ne présente point à la déesse

une de ces compositions de vif argent ou

de blanc de plomb, que l'on applique sur

les joues avec du coton ou avec un pinceau;

c'est un parfum simple pour garnir ses che-

veux. La vertu de ce parfum est éternelle,

parce qu'il ne doit pas, pour la parure d'un

instant, apporter la laideur et une vieillesse

prématurée. Un génie protecteur de la

beauté a révélé de nos jours aux mortels
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ce secret des déesses, et un médecin dont de-

puis long-temps l'Allemagne honore le nom

(M. Haleland ) a écrit sous sa dictée (i 3). La

déesse de la beauté parée par les graces at-

tentives ne connaît point ces vétemens gênés

qui partagent le corps d'une femme comme

celui d'un insecte, que les médecins désap-

prouvent , que les artistes dénoncent comme

de mauvais goût, et que cependant on n'a

point encore pu exclure des boutiques de

modes, où ils se sont introduits de nouveau

sous le nom magique à^élastlcjues ; mais qui

ne valent pas mieux pour cela. Une simple

bandelette entoure le sein de la déesse, qui

détruirait volontiers elle-même tous ces

ajustemens avec lesquels les femmes gâtent

leurs charmes au lieu de les orner.

Ce n'est cependant pas sans intention

que.Vénus a recours à l'adresse des graces.

Pour quelle fête solennelle? pour qui sont

ces apprêts? Tout ce que je puis dire, c'est

que les artistes de l'antiquité la représentent
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souvent donnant la main au dieu de la guerre,

dont ses charmes ont adouci la férocité. On

voit même sur quelques camées, Vénus,

déjà maîtresse du casque , du bouclier et

de la lance de Mars, et l'Amour lui présenter

en souriant l'épée du dieu des batailles. Elle

s'appuie sur le bouclier qui est placé contre

une colonne ; le fer de la lance est enfoncé

dans la terre (i4) > et la beauté triomphe

d'avoir donné la paix au monde.



ÎNOTES DU SECOND SUPPLÉMENT

A LA DEUXIÈME SCÈNE.

(i) JVlusEUM Florentinum, tom. î , cl«SS. IV,

ta)). 82,3.

(2) Odyssée j VIII, 862.

(3) Afin qu'on ne me soupçonne pas d'he'resie

pour avoir mis au nombre des graces Peitho ,

qui ordinairement n'est pas comprise parmi elles,

j'aurai recours à Hésiode
,
qui rapporte , lorsqu'il

fait orner Pandore par les graces
,
que Peitho

lui passe une chaîne d'or autour du cou. Voyez

aussi Fischer dans ses Notes sur Anacréon , p. 1 19,

nouv. e'dit.

(4) Ainsi deux petits Amours pre'seutent à Venus

l'un une boîte de parfums, l'a utreleshrasselets(Gori5

Museum. FJor. , t. II, class., II, tap.di, 3). Une

améthiste du cabinet du baron Slosch [voy. le Ca-

talogue de ce Cabinet , par Winckelmann , n" 548,

p. 116) représente un Amour qui offre à Vénus un

petit cofïie de toilette. Lippert [Dactyliothèque ^

III, T40) donne, d'après un camée de Casanova ,

un dessin, qui , si la pierre était vraiment antique
,

ue représente pas luie toilette de Vénus, mais une

courtiiîane avec ses esclaves. Voyez Raspe, Cata-

logue de Tassie , no 6424 , p. 579.
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(5) Le vieux roi Etëocle établit le premier à

Orchomenos , en Béotie, le culte des trois Graces,

comme on les désigne ordinairement dans la My-
thologie. Homère n'était pas instruit de cette cir-

constance
,
qu'Hésiode , le chef de l'école béo-

tienne connaissait. Pausanias (ix, Sy, 38) en donne

des preuves irrécusables : aussi ces trois graces

se nomment -elles exclusivement les graces étéo~

elionnes (Tbéocrite, XVI, 104; Manso, sur les

Graces , p. 65, 87).

(6) Celle imputation que Pauw fail aux femmes

grecques dans ses Recherches sur les Grecs , s'ac-

corde parfaitement avec l'opinion de M. Brandes
,

dans son ouvrage sur les Femmes , p. 25 et suie.

Personne ne les a réfutés 5 et l'Uranie de M. Ram-
dohr n'a pas répondu d'une manière satisfaisante

à ces deux auteurs.

(7) Hymne homérique sur Vénus , V, 63.

(8) Claudien, Epithalame pour Honorius, X, lor.

(9) D'après le passage connu d'Horace [Od. i
,

i3, 16) , il est fâcheux qtie cette essence (appelée

parles Grecs xseAAof, beauté, voyez Hesych., t. il,

c. 126, 24 , et Casaubon , ^/z/wai/. , t. I,p. i3o,

édit. Schweigh.) ait été perdue avec le culte des

dieux de la Grèce. Un savant Anglais , Thomas

Gatacker , s'est donné beaucoup de peine pour

faire des recher-ches qui ont été infructueuses.

Cinnus, 11, ly ou 0pp. j t. il, p. 36j2.
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(lo) On distinguait la semiflexion entière et la

demi-génuflexion, La génuflexion entière, qui était

un usage oriental , consistait à mettre un genou

en terre, en tenant l'autre seulement plié; c'était

Ja marque d'une entière soumission. C'est dans cette

position qu'est représenté Phraatessurles médaille»

du temps d'Auguste , avec ces mots : Armenia

capta. C'est aussi de cette manière qu'Alexandre se

iit adorer en Asie par les Macédoniens. On voit sou-

vent la demi-génuflexion sur les monumens grecs,

quand on présente quelque chose à une personne

à qui on doit du respect, La Collection des vaseS

du chevalier Hamihon , offre beaucoup d'exem-

ples de cet usage (Tischheiu's i5/?^mt'//7^5 , t. II,

tab, 12, 3r , 84, 36
, 4g).

Nota. Un critique très-recommandahle a indiqué

dans la Gazette littéraire de Leipzig, i8o3,u0 46,

beaucoup de monumens grecs (par exemple Admi-

randa , tab. iB, 19, 28; Museo Pio-Ctementinn ,

t.V, tap. 6; Musen diDeliriytap. 100, 37-H,62-P, 28;

la Dactyîiathèqiie de Lippert , I, 116, iig-Siy)

dans lesquels la demi-génuflexion ne peut pas être

regardée comme tuie marque de respect. Je n'ai

pas prétendu dire que cette pose fût toujours, et

par-tout, le signe d'un hommage (car, comment

pourrait-on expliquer l'enjpreinte de ces médailles

des Brutiens , sur lesquelles Neptune a le pied

droit dans celte position, comme une marque de

respect); j'ai setiloment remarqué que celte gë-
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niiflexion doit être regardée comme un hommage,

comme une preuve de soumission par-tout ou l'on

voit des figures qui servent une personne au-dessus

d'elles.

(11) Catulle. Ovide prescrit aux dames des rè-

gles sur l'emploi de cette haudtlflle {Art d'oimer,

III , 274). J'oyez dans Ferrari , De re Vestlaria ,

les passages qu'il a rassemblés sur ce sujet impars. \^

lib. Ill, c. 21). Il y avait à Borne une classe de

marchands de modes, appelés Strophiariï,

(12) Théocrite, XVI, io5.

(i3) Voyez un Essai de M. Hufeland sur quel-

ques moyens de conserver la beauté ^ et qui ne vien-

nent pas de Paris. Il a été inséré dans le Journal

du Luxe et des Modes j 1788, et dans ses Gemein-

niitzigen AuJ'soetze zu Bejcerderung des Wohlstan-

des und vernunj'tiger medicinischer AuJ'klaerung ,

t. I, Leipzig, 1794.

(14) Museum Florentinum , t. I, tab. 82, 2 et

suif.; Dactyliothèque de Lippert , I, 277,80, 81;

Catalogue de Tassie , no 6892.
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TROISIEME SCENE.

Gljcérion, marchande^de fleurs et de guirlandes.

La couronne consacrée à Isis. Coui'onnes d'aclie

pour la tétt\ Guirlandes de roses de Pestuni pour

le cou. Usage que l'on faisait des couronnes dans

les intrigues galantes.

Vjlio (i), première femme de chambre

et coniidente de Sabine, s'avance avec em-

pressement et annonce à sa maîtresse que

Gljcérion , la fleuriste égyptienne, demande

la permission d'entrer; qu'elle était suivie

de deux petits esclaves portant des cor-

beilles pleines des plus belles fleurs, tant

naturelles qu'artificielles, que l'on put dé-

sirer; qu'on lui avait dit en vain que ma-

dame ne pouvait la voir à présent, et qu'elle

davait revenir l'après-midi avant l'heure du

bain; elle n'avait pas voulu se laisser con-

i^édier de cette manière , et il semblait

qu'elle eût quelque chose à remettre à Sa-

bine en personne.
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Sabine, qui l'attendait depuis long-'lemps

et s'impatientait de ne pas la voir arriver,

fait un signe, et Glycérion entre avec tous

les trésors de Flore.

Quelle quantité de festons et de cou-

ronnes les plus recherchées, les plus élé-

gantes est étalée au:3^ regards curieux de

Sabine et à l'étonnement de ses esclaves ! (2)

C'est bien à juste titre que cette Glycérion

porte le nom de la fleuriste célèbre qui

fut l'amante du peintre de Sicjone Pau-

sias et son émule dans l'art de mélanger

l'émail des fleurs (3). Un de ces calathiscos

( c'est le nom de ces corbeilles) contenait

tout ce que les jardins peuvent produire \

des giroflées, des narcisses, des lys, des

fleurs de safran, des jacinthes, des roses

attachées avec art autour de branches de

myrte , et qui mêlaient leurs couleurs et

leurs parfums (4). En les voyant on ne sa-

vait pas ce qu'on devait admirer le plus;

la variété éclatante des fleurs, le goût de la
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fleuriste qui les avait arrangées ou l'adresse

avec laquelle elles étaient placées. Ces tré-

sors cependant ne contentaient point Sa-

bine
, qui daignait à peine les regarder.

Mais un sourire se montra sur sa physio-

nomie lorsqu'elle aperçut dans la seconde

corbeille les couroni^s artificielles alors à

la mode, dont les branches et les fleurs

étaient d'or ou d'une autre matière, et qui

devaient imiter la nature. Sa joie fut en-

tière lorsqu'elle aperçut la couronne qu'elle

attendait avec tant d'impatience depuis le

moment de son lever. C'était une couronne

d'Isis (5) comme celles que les initiés aux

mystères de la grande déesse égyptienne

portaient dans leurs réunions secrètes et

dans les cérémonies religieuses. Des ban-

delettes légères de l'écorce de papyrus la

plus délicate, tournées et nouées avec grace,

formaient le corps de la couronne (6), d'où

partaient, d'espace en espace, et comme des

rayons, quelques feuilles de palmier en la-
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mes d'argent : sur le derrière de la tête, à

l'endroit où les deux bouts de la couronne

se réunissaient, étaient attachés deux ru-

bans qui flottaient sur les épaules (7). Sa-

bine prit tout de suite cette couronne, et

trouva en effet ces mots grecs : Ma vie et

mon afne(H) , brodés sur un des rubans.

On comprend aisément que cette cou-

ronne devait avoir une signification toute

particulière (9), et on devine peut-être déjà

que ce n'était rien moins qu'un rendez -vous

dont l'indication passait par les mains de la

fleuriste. Saturnin , devenu depuis quelques

jours l'amant favorisé et le chevalier servant

de Sabine, était convenu la veille de ce

signe avec elle, en la reconduisant; et la

complaisante Gljcérion, qui outre sa pro-

fession de fleuriste, remplie ordinairement

parles gens de son pays (10), ne négligeait

pas les occasions qui pouvaient rapporter

du profit, n'avait pas résisté aux proposi-

tions qu'il lui avait faites, et était d'intel-
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litrence avec lui. La vue seule de cette cou-o

ronne ,
placée au-dessus de la corbeille,

apprit à Sabi?ie que tout serait prêt le soir

même pour une veillée de dévotion {per

vigilium) dans le temple d'Isis, cette bonne

déesse qui prêtait assistance à tous les m«il-

heureux, et qui savait inspirer aux cœurs

sensibles les moyens les plus efficaces pour

adoucir leur martyre (i i)- Sabine sait à pré-

sent ce qu'elle doit faire , et dit tout de suite

à l'oreille à sa confidente Clio de tout pré-

parer pour une entrevue dans le temple.

Cette découverte avait appaisé l'agitation

de Sabine; à présent, elle peut examinera

son aise, et l'une après l'autre, les corbeilles

de fleurs et de guirlandes que les deux petits

esclaves tiennent encore sur leurs têtes
,

comme des canéphores (12) (porteurs de

corbeilles ), et elle choisira une couronne

pour ce soir (i3). « Tiens, Spatale, s'écrie-

t-elle, va vite suspendre cette guirlande de

lotos d'Egypte (i4) à l'image de la déesse
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bienfaisante qui est dans le petit temple d'or

à côté de mon lit , et n'oublie pas de tourner

trois fois le sistre d'argent de droite à gau-

che (1 5), nous avons besoin aujourd'hui de la

protection de la nourrice du monde (16). »

«Hé bien, ma chère Glvcérion
, quelles

nouvelles fleurs a apportées la flotte d'Alexan-

drie qui est entrée hier dans le port d'Os-

tie (17)? Quelles sont les couronnes dont

on a le plus acheté dans ton magasin depuis

les derniers jeux Appollinaires? Tu sais que

tous les yeux sont fixés sur moi. Mon mari

donne ce soir un grand repas, il faut que

j'j paraisse vêtue dans le goût le plus nou-

veau. »

«La mode la plus en vogue, répondit

Gljcérion avec un demi -sourire et incli-

nant respectueusement la tête, est toujours

pour les couronnes , celles de fleurs de fan-

taisies , faites en soie , d'après des desseins

indiens (18). j> Elle prit alors une des cor-

beilles de la tête du petit esclave , et pré-



Ï44 SABINE.

senta à Sabine une couronne parfumée faite

en soie, dans laquelle des feuilles de nard

entremêlées avec des fleurs de lotos , imi-

taient tellement la nature, qu'on croirait

qu'elles ont été cueillies le malin même sous

un bananier, au bord du Gange ou de l'Indus.

«Voilà, dit-elle, ce que les fleuristes d'A~

lexandrie m'ont envoyé de plus nouveau.

Ces couronnes sont parfumées avec une

essence de rose inventée aux Indes dans

ces derniers temps, et apportée en Egypte

par la dernière flotte. Quant aux guirlandes

pour le cou (19), le Nil ne peut produire

rien de plus beau et de plus convenable

que ces feuilles de roses de Pestum (20)

adaptées sur de l'écorce de tilleul (21); tu sais

que nous avons trouvé le secret de conserver

à ces feuilles délicates toute leur fraîcheur

pendant plusieurs jours de suite (22). Si l'on

veut parfumer des coupes, rien n'est au-des-

sus des roses de Pestum que tu vois ici (2 3). »

» Tu as raison, ma chère Glycérion, ré-
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piiqua Sabine d'un ton affectueux qui ne

lui était pas ordinaire, je prendrai une de

ces couronnes. Mais quel est donc le trésor

renfermé dans cette autre corbeille, où je

ne vois que des herbes ? Es-tti donc devenue

de déesse des fleurs, marchande de cerfeuil

etd'anis, comme la mère d'Euripide? » (24.)

Sabine dit ces mots en riant. Les esclaves

qui l'entouraient répondirent à ce sig-ne par

des éclats immodérés (2 5), et se montraient

l'une à l'autre la corbeille où étaient les

herbes. Glycérion ne fut point déconcertée

par ce bruit, et ne perdit point son air de

supériorité. Pardonne-moi, Sabine, dit-

elle, si je ne t'ai pas encore présenté ce

chef-d'œuvre d'un fleuriste de Tusculum

(Frascati), invention bien digne de tes re-

gards; mais tu m'as prévenue en me deman-

dant des nouvelles de mon pajs. Sache donc

que ce sont des couronnes d'ache (apicem)

que mon ami, le jardinier de Tusculum, a

trouvé le moyen de faire friser d'une ma-

10
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nière si parfaite qu'elles ne le cèdent point

en élégance à la chevelure de la reine Bé-

rénice, qui, comme lu le sais, a été placée

parmi les astres. Ces touffes vertes frisées,

mêlées à tes beaux cheveux que la nature

elle-même a bouclés , feront l'admiration

de tous les convives. Il est vrai que nos

grand'-mères ont porté autrefois des cou-

ronnes de la même plante ; mais l'art n'é-

tait pas encore parvenu à les embellir. On

se parle même à l'oreille des vertus cachées

et de l'origine féconde du persil, à qui l'on

donne le nom mystique de sang de corjr^

bante [26); mais je me tais pour nepasm'ex-

poser encore à ta raillerie et à celle de tes

esclaves. D'ailleurs, tu n'as pas besoin des

vertus cachées de cette plante ; tu es pressée

dans ce moment-ci, et Clio m'a dit en en-

trant que tu n'avais pas de temps à perdre

pour écouter mon bavardage.

Glycérion était trop rusée pour ne pas

savoir que ces paroles exciteraient la eu-
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riosilé de Sabine, et qu'en fait de crédu-

lité et de superstition , les dames romaines

pouvaient le disputer aux dernières de leurs

esclaves. Glvcérion lai avait porté , la veille

de son départ pour les bains, quelques bou-

teilles d'eau naturelle du Nil, dont la dévote

Sabine n'avait pas manqué d'asperger, dès

!« soir même, la statue de la grande déesse

dans son temple (27); celte fois-ci elle ne

se trompa pas davantage dans son calcul,

« Tu peux rester encore pendant qu'on me

nettoiera les ongles, reprit Sabine; mais dis-

moi par quel moyen ton ami de Tusculum

peut-il faire friser si joliment ces feuilles de

persil? S'entend-il un peu en sorcellerie? »

« Il a bien à la vérité, répondit la fleuriste,

des procédés particuliers, des secrets qu'il

ne dit à personne. Je sais seulement, et Je

Vai vu de mes propres jeux la semaine der-

nière, au jour du sabbat, où j'allai le voir

chez lui (28), qu'il fait passer tous les ma-

tins un cylindre sur ce persil xiprès l'avoir
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foulé doucement avec ses pieds (29). Enfin

son persil est le plus beau de toute la con-

trée... » Glycérion s'interrompit tout à coup,

et parut même vouloir s'en aller.

«Continue donc, dit Sabine avec impa-

tience, tu as laissé échapper quelques mots

de vertus secrètes, de l'origine divine du per-

sil, qui lui a fait donner un nom romanes-

que. Je ne te tiens pas quitte de l'explica-

tion de ces paroles, ou bien je n'achèterai

pas un brin de ces herbes, qui, véritable-

ment, seraient plus à leur place chez un

rhizotome (5o) que dans le cabinet de toi-

lette d'une femme de mon rang.

« La vertu secrète du persil, répondit Glj-

çérion , est que la mauvaise odeur que l'on

peut avoir dans la bouche se dissipe en

mâchant de sa feuille (5i). J'en fournis pour

cela régulièrement à la petite Arbuscula, la

danseuse qui loge derrière le temple de la

paix,, et l'on assure que de tous les préser-

vatifs indiqués par les grands maîtres dans
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la cosmétique pour adoucir l'haleine, celui-

là est le plus naturel, le plus sûr et le plus

innocent. Quant à l'origine du nom singu-

lier donné au persil, tu te rappelleras peut-

être d'avoir lu dans les manuscrits que la

prétresse dlsis te prêta il y a quelque temps

pour tes lectures de dévotion, une très-an^

cienne tradition sur la révolte des garçons

maréchaux de Crète, appelés Cyclopes. Ils

tuèrent un de leurs compagnons ou même

leur troisième frère, comme dit la fable,

couvrirent ensuite sa tête avec une étoffe de

pourpre et l'enterrèrent au pied du mont

Olympe. On raconte que le persil est sorti

spontanément du sang de ce Cyclope , et

que c'est pour cette raison que dans les

mystères secrets et dans les orgies des co-

rybantes, on a toujours regardé comme

un crime de mettre sur la table sacrée une

plante entière de persil. (32) »

« Glycérion
, je prends cette couronne ,

s'écria Sabine avec un regard animé, et ta
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verras que dans quelques jours tout iRorae

en portera de semblables, comme faisaient

nos grand'-mères au temps où Horace chan-

tait ses vers. (53) »

Sabine avait en efFet un grand intérêt à

choisir cette couronne. Quelques débau-

ches secrètes avaient donné à son haleine,

6ur-tout au moment de son lever, une odeur

qui ne le cédait guère à celle d'un Juif à

j^ûn (34). Elle prenait dès le matin , et

quelquefois même dans son lit, une décoc-

tion d'anis et de persil ( Smjrnium olusa^

trum de Linnée ) , et du miel dans du vin

chaud; et dans ce moment -ci, pendant

sa toilette, elle mâchait des pastilles de

myrte (35) pour cette incommodité , sur

laquelle les anciens jurisconsultes n'étaient

pas d'accord, si une personne qui a l'haleine

forte devait être considérée comme saine

ou comme malade (56). Une couronne dont

les feuilles unissaient la beauté à des vertus

si essentielles, devait être agréable à Sabine.
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C'était Isis elle-même qui récompensait sa

dévotion en lui envoyant un présent qui ne

pouvait pas arriver dans une circonstance

plus importante.

Hélas! il n'est pas donné aux mortels de

jouir d'un bonheur pur et entier. La divi-

nité semble regarder avec envie chaque ins-

tant dont la joie n'est point mêlée de quel-

ques gouttes d'absinthe. On ne peut trop

souvent s'écrier : Prcefiscine (5y) ( Dieu nous

en préserve)! ce mot qui éloigne de nous

les effets funestes de cette jalousie.—Dans le

même instant, Spatale arrive et annonce

d'un air effrayé que les deux petites cornes

d'abondance d'argent (38) placées sous l'i-

mage d'Isis, et dans lesquelles étaient les

fruits en cire que Sabine avait consacrés à

la déesse , ont été pillées et brisées par le

singe (39), qui a trouvé moyen de se glis-

ser dans la chambre à coucher, et qui a

pris ces fruits pour des pommes , des noix

et des poires naturelles. Personne ne fut
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plus frappé à cette nouvelle que Clio, la

premiere des esclaves de Sabine, qui avait

l'inspection et la garde de la chambre à cou-

cher, et qui pouvait être accusée de négli^

gence. Sabine, que l'arrivée de Glycérion

avait disposée à bien espérer de sa journée,

prit heureusement le pillage des cornes

d'abondance comme un présage favorable.

« Que la grande déesse Isis soit louée ! s'é-

cria-t-elle en élevant la voix. Bénissons-la;

elle verse ses bienfaits sur son humble ser-

vante. Je lui voue trois oies les plus gras-

ses (4o) de notre maison du faubourg Çvilla

siibur-bana) et une lampe d'argent que je

placerai sur son autel. »

« Le dommage est d'ailleurs très-aisé à ré-

parer, dit alors Glycérion; j'ai justement

encore dans cette corbeille quelques fruits

en cire de la plus grande beauté , pareils à

ceux que l'on trouve à Alexandrie àla grande

fête d'Adonis (4i)' ^^ comme il y en aura à

Rome au noois de Décembre prochain pou#
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les Saturnales (42). Ton amie Calpurnie me

les a déjà commandés pour les offrir à son

Isis, mais tu dois avoirla préférence; prends-

les et consacre-les à la bonne déesse. » Avant

que Sabine eût le temps de répondre, Clio

tendait déjà les deux mains pour recevoir ces

fruits. Glycérion n'aurait pas trouvé aisément

dans cette saison quelqu'un qui les lui eût

achetés comptant.

Sabine jeta un regard de complaisance

sur Glycérion, et lui fit signe qu'elle pou-

vait se retirer, en disant à Clio de payer à

l'Egyptienne ce qu'elle demanderait. Mais

écoute, continua-t-elle, n'oublie pas de lui

donner la couronne que j'ai portée au der-

nier repas et tout ce que j'y ai ajouté.

C'était ce que la rusée marchande atten-

dait depuis long-temps. Saturnin lui avait

expressément recommandé de rapporter un

signe auquel il pût reconnaître que tout était

en règle, et que Sabine avait compris ce

que signifiait la couronne d'Isis. Clio, sui-
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vant l'ordre de sa maîtresse , paya deux

cents sesterces à Gljcérion (43) , et lui re-p

mit la couronne que Sabine portait au der-

nier repas, et qu'elle avait quittée en se cou-

chant (44)« Une figue de l'île de Chio (45)

dont elle avait mordu un morceau, ache-

vait ce billet doux symbolique ; c'aurait

été une pomme mordue dans la saison des

pommes.



NOTES

DE LA TROISIÈME SCÈNE.

(i) \JVE Ton ne s'étonne pas de voir donner à

une femme de chambre le nom de la première

Muse, qu'une ancienne inscription appelle même
la Junon de l'Histoire (Voyez M. Yiscoaù, Museo

Pio-Clementino , 1. 1, p. 33 et suip. du texte). C'est

aussi le nom que donne Achille Tassius à la femme

de chambre intrigante de Leucippe, *i lov ^kxetyiw

'ff't^/çiuy.ivii KM/tf (il, 4, p. 114, édit. Bod.). Cet

usage venait peut-être de ce que les femmes de

chambre de confiance des dames étaient cbars'ées

de tenir leurs comptes et d'écrire les éphémérides

(A>;t7o^, XXV, i3), que celles-ci lisaient le matin

pendant leur toilette : Longi relegens transacta

diurni ( Juvén. , VI , 482).

(2) On doit distinguer dans la Stéphanoplocie

des anciens, ou l'art de tresser les fleurs, les guir-

landes de verdure, celles de fleurs et les festons des

couronnes. Les unes se nommaient ^er^«j «///i«7«t,

les autres corollœ 3 çi^avat^ çit^mvisnot. Les premières

servaient plus particulièrement pour orner les au-

tels, les portes, les coupes dans lesquelles on bu-

vait, les portiques, d'où sont venus peu à peu ces

riches festons {pancarpi) entremêlés de feuilles,

de fleurs et de fruits, par exemple ceux qui sont
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entre les candélabres du Pariihëon à Rome(Foy.
Museo Pio~Clementino , t. IV, pi. suppl. A, n^ 9,
et plusieurs esquisses dans la Villa Pinciana de

M. Visconti ; Ornemens d'architecture de Taiham ,

pi. xv-xviii , Liv, LV, LX). Nos décorateurs en

ont imité beaucoup en métal, en bois, en pierre,

quelquefois avec succès; mais bien souvent aussi

en les employant sans goût. Peut-être M. Stie^lilz,

dans une nouvelle édition de son Encyclopédie de

VArchitecture civile , appellera-t-il leur attention

sur cet objet. Ce qu'il a dit (part, il, p. 141) à

l'article Feston, est beaucoup trop superficiel, et

il ne s'en est pas occupé dans son excellent ou-

vrage de l'Archéologie de l'architecture. Un exem-

ple récent de l'emploi bien entendu de ces festons,

se remarque dans le mausolée de l'archiduchesse

Christine, par Canova , à l'église des Augustins à

Vienne en Autriche, où ils servent à lier les figures

entre elles. Voyez le Mausolée de Varchiduchesse

Christine , expliqué par Van de Vivère ; Rome ,

Salvioni , i8o5 , p. 62.

(3) Cette rivalité de la fleuriste Glycérion avec le

peintre Pausias , est connue par plusieurs passages

de Pline (xxi, 2
, p. 3 , et xxv, p. 40 , 24).

(4) Fleurs pour les couronnes. Les fleurs ordi-

naires employées pourles couronnes (^ore5 etherbœ

coronariœ') sont connues par plusieurs jolies épi-

gramines de l'Anthologie grecque , où chaque fleur



rsOTES. 157

t]ue place un amant dans la couronne qu'il tresse

pour sa maîtresse , est caractérisée par une épi-

thèle qui la peint (Foj.Méléagre, ep. Ç.\ ^ Analect.,

t. I , p. 3o ; Rufinus , XV, t. il
, p. 394). Pour se

faire une idée juste du point jusqu'où les fleuristes

avaient poussé le raffinement de leur art, il faut

faire, attention que non seulement elles avaient

égard à la couleur , mais même au parfum des

fleurs, pour les entremêler de la manière la plus

agréable sous ces deux rapports , et qu'elles avaient

soumis leur adresse à des règles de théorie. Pline

dit ( XXI , p. 3) : Variari cœptiim mixtura versi-

colorejlontm , quae inpicem odores y coloresque ac-

cenderet. Pancirolli aurait dû aussi compter cet

art des fleuristes au nombre de ceux qui ont été

perdus. On prétend cependant que les marphandes

de bouquets de Rome moderne, les Frascatanes ,

possèdent encore quelques notions de cet art an-

tique.

(5) Un des tableaux les plus remarquables trou-

vés à Hercuianum , est celui qui représente {Pit-

iure d'Ercolano , t. II, tap. 69) une assemblée et un

sacrifice devant un temple d'Isis , à Rome. La figure

de femme qui est à genoux devant l'autel , au

pied des marches du temple, porte une de ces

couronnes; et on ne peut pas s'y tromper, puis-

qu'elle est semblable à la description qu'Apulée,

qui était initié aux mvstères de cette déesse ,

fait de la sienne {Métamor., ix, p. 267) : Caput
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corona cinxerat, palmce candidoe J^oliis in modutn

radiorum prosistentibus. La plauche VI qui precede

la troisième scène, représente celle figure de femme

prise du tableau d'Herculanum. Elle est entière-'

ment prosternée devant l'autel, tenant d'une main

un sistre, et de l'autre un plat avec des offrandes

pour la déesse. La couronne qui est sur sa tête

donne une idée précise de celles qu'on portait aux

mystères d'Isis. Les rayons de cette couronne en

formaient la partie la plus essentielle ; c'était le

symbole d'une lumière , d'une glorification mys-

tique , et on le rencontre si souvent sur les vases

antiques, que Passeri , dans ses disssertations ad

yascula etrusca y a fondé là-dessus une hypothèse

nouvelle sur les trois grades des initiés. Les feuilles

de palmier, naturelles ou artificielles, étaient les

plus convenables à cet objet.

(6) Emploi du papyrus pour les couronnes. L'usage

de l'écorce de papyrus pour faire de semblables

couronnes, était très-ordinaire, comme on le voit

par le ^iChoç çiÇAvu/^if , dans un fragment de Théo-

pompe, conservé par Athénée (xv,6, p. 676 C. )

et par Plutarque dans la vie d' Agésilas (c. 36 , t. iv,

p. 127, Hutl); car dans ce passage il faut lireThéo-

pompe au lieu de Théophraste. Les couronnes de

Naucrate ( ville d'Egyptedans le Delta), si fameuse

dans l'antiquité, et sur lesquelles on se dispute avec

tant de chaleur dans Athénée, n'étaient probable-

ment que des couronnes de papyrus, faites avec
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plus d'art
,
que l'on exportait comme article de

commerce, et auxquelles on pourait adapter des

fleurs naturelles. Les bandelettes qui entouraient

la tête comme un diadème , s'appelaient dans l'ori-

gine stroppi. Les nœuds que l'on y faisait pour

ornement sont les tomli ou tori coronarum , dont

Cicéron {Orat. ^ c. Vi ) fait mention , et sur lesquels

M. Visconti ( Museo Pio-Clementino , t. VI , tat^. i3,

p. 22) a donné une explication à l'occasion d'un

buste d'Hercule (voyez Cuper ad apoih. Homer, j

p. 139); plus tard, on teignit ces bandelettes et ces

tresses même en couleur de pourpre. Voyez un

passage remarquable de Tbéocrite, II, 121.

(7) Lemnici. Ces bandelettes qui flottaient sur

les épaules, et que l'art et la coquetterie savaient

fort bien employer, étaient faites d'écorce de til-

leul , comme on le voit par un passage de Pline

(xvi, 14). Peu à peu on vint à y employer des

étoffes précieuses ; et lorsque les couronnes de mé-

tal devinrent plus communes , on fit ces bande-

lettes en lames d'or ou d'argent, avec des figures

en relief (èrac^ecç cû?/<3tej Pline, XXI, 3, p. 4). Ce

fut peut-être à Syracuse qu'on commença à per-

fectionner ce genre de parure; et la dénomination

de lemniscus , que lui donnèrent les Grecs de Sy-

racuse , fut adoptée généralement par les autres

Grecs et par les Romains ( T^oy. Hesycbius, s. v,

?^»fjLviaKos). Les commentateurs (t. ii, c. 466, 11, ib')

ont épuisé là-dessus toutes les citalipns.
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(8) La mode voulait alors qu'à Rome on se servît

du grec pour se dire des douceurs. Zcà kai 4'ux*'''

étaient des paroles magiques , comme on le voit

par Martial ( x , 68) et par Juvénal (vi , 192).

(g) Langage par le moyen des Jleurs. Cette cou-

ronne était ce que les Grecsau raient appelé un ç-jipa^'flf

avv^MlÀaJtaiof i c'est-à-dire non seulement une cou-

ronne commandée d'avance , mais encore , comme
le démontre M. Kuster {Commentaire surAristo-

phanes ^ Thesmopli., 465), une de celles que l'on

envoyait à quelqu'un , après èlre convenu de la

signification qu'on y attachait. Les chiffres secrets

dont on se servait pour écrire des lettres , se nom-»

maient y^a.i/.y.cL}a. ffuyàmaJ/KA ( yoy. Schweighausen

sur Polyhe, viii, 18 , 9). Les couronnes jouent ea

effet un grand rôle dans les figures symboliques

des anciens. Paschalius {De Coronis, il, 14, p. 121

et suip.) a rassemblé beaucoup d'exemples sur ce

sujet. Il ne faut que lire le livre d'Artémidore

( 1 , 77, p. 66-68 ou 1. 1 , p. 108 , éd. Reifl&i ) , dont

on fait trop peu de cas, pour ce qui regarde les

allégories et les symboles de l'antiquité , et on verra

que chacune des fleurs qui entrait dans une cou-

ronne pouvait avoir une signification particulière.

(10) L'Egypte , la patrie desjleuristes. Après le

siècle d'Alexandre 1 Lgypte, fut le centre du goût

des Grecs
,
qui s'empara de toutes.les ressources que

lui offrait le luxe asiatique. L'art de tresser des
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couronnes parvint au plus haut point de perfec-

tion dans ce p«ys, qn' ? selon le témoignage d'A-

thénée , offrait des fleurs dans toutes les saisons de

l'année, PJine (dans son Histoire des Couronjies

^

XXI , p. 3
)
parle des couronnes égyptiennes comme

d'un progrès fait nouvellement dans cet article du

luxe 5 et il indique précisément dans le vingt-

unième livre de sa Botanique des fleurs à chaque

article : les Egyptiens plantent cette fleur (
par

exemple la persohita , p. io8) dans leurs jardins.

On racontait même des anecdotes égyptiennes sur

presque chacune d'elles. Ainsi on disait, par exem-

ple , qu'un des Ptolémée préférait le souci {gna~

phalium stœchas de Linnée) pour les couronnes

des statues des dieux , parce que cette fleur se con-

servait plus long -temps que les autres (Pline,

même chapitre, p. 96 ). Les fleuristes égyptiennes

établies à Rome avaient une prédilection pour elles,

parcequ'on n'yestimait une nation qu'aulantqu'elle

pouvait contribuer aux jouissances des domina-

teurs du monde.

(11) Culte d'Isis à Rome. Dès que le culte d'Isîs

se fut introduit en Italie pendant la dictature de

Sylla , il eut beaucoup de prosélytes , sur - tout

parmi les dames romaines, et en rassemblant tout ce

qu'ont dit là-dessus les poètes erotiques latins, on

pourrait faire une histoire pnrt:culière des belles

pénitentes des temples d'Isis. Le principal de ces

temples était situé au champ de Marsj et c'est pour

1

1
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cela qu'on donnait à Isis le surnom de Campensi:

( Voy. Apulée , Métam. , XI
, p. 259, et les Remarq.

de Broekhuyssur Tibulle,p. 62). 11 y avait un autre

temple d'Isis sur le mont Aventin [Voyez Lumis-

den's Remarks on the antiquities of Rome, p. 168).

Par l'entremise de prêtresses complaisantes [Isiacœ

sacrana lenœ , Juvén., VI, 488) on y ménageait

des tcle à tète très-libres. Les femmes n'avaient qu'à

dire en ce cas-là qu'elles avaient voué chasteté à

Isis pour tant de nuits (ce qui s'appelait in casta

Isidis esse) , alors elles prétextaient des veilles dans

le temple de la déesse [excubias dipce jiwencœ ,

comme dit Properce II , 21); mais ce n'était qu'un

vain motif pour avoir la liberté de coucher hors

de chez elles , et se livrer à des passe-temps très-

anti-veslaliens, Ovide, dans son Art d'aimer, I, 77,

conseille de fréquenter le temple d'Io ou Isis. « Ne

fuis pas le temple égyptien de la vache couverte

de linge ; elle inspire aux jeunes filles le désir de

devenir ce qu'elle fut elle-même à Jupiter. » Voyez

les Remarques de Burmann le jeune sur Properce ,

p. 848-455. Le sénat romain fit souvent des régle-

mens contre ces désordres. Voy. Matthœi Egyptii ,

ad S. C, De Bacchanalibus , p. 83 et suit'. ; Byn-

kershoeck , Dissert. I , De Cultu religionis pere-

grinœ apud veteres Romano s [Opus. var. Argum .

t. I, p. 240).

[1 2) Canéphores (porteuses de corbeilles), c'était

1g nom qu'on doiuiait à Athènes aux filles des prin-
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tcipaux citoyens, qui, dans les processions solen-

nelles, portaient sur leur tête les corbeilles sacrées.

On trouve les plus belles figures de ce genre au

Pandrosiura d'Alhènes , où elles sont employées

comme cariatides ( Voyez Stuart's Antiquities of

Athens , t. II, p. 17). Dans ce pays-là on porte en-

core tout sur la tête avec beaucoup d'adresse et de

grace. Les jeunes esclaves portaient aussi les vases

de la même manière ; et on trouve sur d'anciennes

sculptures des génies avec des vases sur la tête ,

par exemple dans les Pitture d'Ercolano , t. III,

tai^. 35.

(i3) Lois de la bienséance relatit>enient aux cou--

ronnes. Excepté pendant le repas du soir et dans

les temples au moment du sacrifice, il n'était per-

mis ni aux femnies ni aux hommes de porter des

couronnes. La mode , toute despote qu'elle est ,

n'aurait jamais pu faire excuser l'oubli de cette

règle de bienséance. On n'a qu'à penser à ce Po-

lémon qui courait pendant la nuit dans les rues et

que nous dépeignent Horace (li, i'er/w. 3, 264) et

les auteurs grecs {^voyez Ménage sur Diogène de

Laërte, IV, 16), pour ne pas douter de l'impor-

tance qu'on attachait à cette coutume. Un banquier

de Rome fut tenu en prison pendant plusieurs an-

nées pour avoir paru à la fenêtre avec une cou-

ronne de roses sur la tète {^Voy. Pline, XXI, p. 5, 6).

Les Saturnales seules permettaient les libertés que

nous prenons pendant le carnaval^ rien ne pouvait
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uieltre les I'enimes au-dessus île eel usage, hma^
qu'elles paitiissaient en public elles n'avaient ni

g-uirlaodes de fleurs ni bouquets; il n'y avail que

les animaux destinés aux sacrifices que l'on ornàl

de fleurs pour les promener dans les lieux publics.

Nos grecques modernes en se couronnant de fleurs,

n'ont peut-être que l'intention de se donner l'air de

victimes.

(14) Lotus. On doit entendre par iotus le né-

nuphar, jiymphœa , qui était regardé en Egypi*-

comme un des symboles de la fécondité , et qui

jouissait déjà aux Indes des honneurs divins ,

commela nymphéa nelumho. R. P. Knight [Accowii

qf the remains qf the Jf'orship qf Priapus^ [>. 85),

explique fort bien par la botanique les raisons de

cet usage. La nouvelle fleur de celte plante se forme

dans le calice même de l'ancienne : à Kalid Sakon-

tala ses feuilles servent à faire des vases pour mettre

de l'eau , des éventails ; on les emploie même pour

des lettres d'amour {Voy. Sakontala de M. George

Forster, p. 220 et le Dictionnaire qui y est joint;

Larcher , sur Hérodote, vol. 11, p. 869 et suif.^

dans la seconde édition ; les Compilations dans le

Specimen antiquitatum botanicaruni , de M. Kurt

Sprengel, l
, p. 56 et suip., et le nouveau Diction-

naire des mots égyptiens de Jablonsky , ou Opiisc. ,

1. 1 , p. 127, avec les Notes de te Wafers). Puis-

qu'Isis était le symbole de la féconde Egypte, on

ne pouvait pas lui offrir de guirlandes qui lui fus-
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sent plus aoréables qu'une bandelette garnie de

fleurs de lotus ; et on voit en effet l'image de cette

déesse entourée d'une semblable bandelette, sur ua

vase d'airain que le Père Martin a le premier fait

connaître dans son Explication de dijférens monu~

mens singuliers , p. 144 , et que.M de Caylus a in-

séré dans son Recueil , t. VI, p. 40 et snip. {^Voyez

dans le même ouvrage la pi. XY^Jig. i, lett. B ).

M. de Caylus croit même que toutes les fi;;ures de

ce vase se rapportent à luie fête annuelle que l'on

célébrait en Egypte en l'bonneur du lotus ,- mais on

n'en trouve pas la moindre trace dans les anciens

auteurs. Les mosaïques égyptiennes de Préneste ou

Palestrina, dans lesquelles cette fleur joue un grand

rôle, prouvent qu'on l'emploj'^ait beaucoup dans

les cérémonies sacrées. Au reste, le grand nombre

de petites statues de la déesse Isis , dont M. de

Caylus donne plus de quarante dessins dans les

differens volumes de son Recueil
,
prouve à lui seul

que les dévotes italiennes de ce temps en avaient

dans leurs cbambres autant que leurs compatriotes

ont à présent d'images de la inadonne. L'usage

des cbapelles [œdiculœ , vctiaKct) est aussi très-an-

cien, comme on le voit parles Actes des Apôtres.

(i5) Le sistre. Cet instrument était sans contredit

destiné dans l'origine à accompagner en mesure

les complaintes sur la mort d'Osiris. Le vrai sens

de cet usage se perdit parla suite, et les dames

romaines qui cbercbaient à imiter tout ce qui était
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égyptien, (ôncliaienl leurs sistres à des heures fixes

tout aussi Diachinalement que beaucoup de femmes

modernes disent leur chapelet. A quoi sert d'agiter

le sistre, s'écrie Ovide dans un mouvement d'a-

théisme : Quid nunc œgyptia prosunt sistra ? Amor.

111,9, ^3- Bacchinus et Tollius ont écrit un Traité

particulier sur le sistre, dans la septième partie du

trésor de Greevius [voy. Fabretti, Inscript. , p. 467,

488) ; ce point d'antiquité n'est pas encore assez

éclairci ; et le savant éditeur des Opuscules de Ja~

llonski, t. i,M. te Water, remarque avec raison
,

operœ pretium fociet , qui post Bacchinum , Tol-

lium, Pignorium , Fahrettum , Montfaucnnium plu-

resque alios denuo accurotius inquirat in originem

sistrorum et usum cpud jEgjptios^ p. 3o8. Jablonsky

a déjà rassemblé là-dessus beaucoup de choses in-

téressantes.

(16) L'idole d'Isis était une statue assise , tenant

sur ses genoux Horus
,
qu'elle allaite , comme on

la trouve dans la Collection du Vatican par Winc-

kelmann [Monu/n. anticlii , no 74), sur des bronzes

et sur des pierres gravées. Voyez le Voyage de

Niebuhr. part. I
,
pi. XLII.

(17) On donnait à cette flotte le nom i]e Kotoplus.

Voyez Saumaise, De Mod. usur. , p. 387, et Span-

heim , De Pr. et Us. nurnism. ^ t. 1 , 608.

(18) Quand Pline (xxi , p. 8 ) veut donner une

idée du point auquel on a porté la recherche pour
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les couronnes, il dit qu'on a fait venir des feuilles

de nard (qu'on nommait yb//a, des feuilles par

excellence) de l'extrémité la plus éloignée de l'Inde,

ou qu'on a fait ces couronnes veste serica versico-

lores , unguentis madidas. Les anciens avaient donc

ce qu'on appelle des fleurs italiennes, auxquelles

on sait encore de nos jours donner un parfum ar-

tificiel. Voyez dans Saumaise le Commentaire sur

ce passage, Exercitat. ad Solin. , p. 892 et suip.

(19) Guirlandes pour le cou. Pendant les repas ,

chaque convive avait Ordinairement deux cou-

ronnes ; une sur la tête (on prétendait même que

cette coutume était très-utile pour la santé, et les

médecins Mnésithée et Callimaque ont cherché à le

prouver dans leurs écrits); l'autre couronne se met-

tait autour du cou. On pensa à introduire ces der-

nières parce qu'on remarqua très-judicieusement

que le parfum de la couronne de la tète était perdu

pour celui qui la portait. Voy. Dusoul , sur Lucien
,

Nigrin., c. 82 , t. I
, p. 74. On mit donc des fleurs

autour du cou et sur la poitrine
,
pour jouir par

l'odorat comme par les autres sens. Les Grecs don-

naient à celte dernière sorte de couronne le nom
de \jTs<j'^\jiJ.iû.S"ci ou insaàviAi'iÇ ^ c'est-à-dire dont le

parfum monte [T^oyez Plutarque dans les i^yw/jo-

siaques , iii,i, t. XI, p. 114; Hullen et Alherti,

Comment. sur Hesychius, t. Il
,
c. 1470 , 29 ). L'usage

des deux couronnes, regardé d'ahord comme l'in-

dice d'une vie dissolue, ainsi que l'indiquent Ho-
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race (il, Serm., 3, 256) à l'ocLitsion de Polémon , et

Cicéron [vers. III, 27, Coronam habebat unam in ca-

pite , alteram in collo') , devint dans la suite général

(Voy . Vulcacatius in Cassia ^ c. 3

,

1. 1 , p. 465 ). Mi-

îitiflores de copite , collo et sinu excutiet. Des cou-

ronnes autour du cou des figures sur les anciens

monumens, indiquent toujours la joie (Voy. Pz7;f«re

d'Ercolano ^ I. II , tap. i 2 ; Bonarolti , Osserpazioni

sopra alcune medaglie, p. ^.^y ; museo Pio-Clement. 3

t. IV, p. 44, not. f. ; et beaucoup de festins bacchi-

ques dans les Peintures de rases de Tîschbein , 1. 1

,

tap. 465 t. II, tau. 10; t. III, tap. 47.

(20) Différentes espèces de couronnes. On dislin-

guait ]es coronœ ple.riles ( couronnes entrelacées) ,

que l'on faisait en tressant des fleurs et de petites

branches ; et les coronœ sutiles (couronnes rap-

portées), pour lesquelles on n'employait que les

feuilles du calice des fleurs. Ce raffinement du luxe

était sur-tout très en vogue pour les roses, dont

les feuilles en forme d'ëcaille servaient à faire une

espèce de bourrelet très-épais , en les appliquant

les unes sur les autres. Pline parle de cet usage

avec le ton de déclamaleur qui lui est ordinaire

(kxi, p. 8) : Eo luxuria processit , ut non esset gra-

tia , nisi mero folio sutilibus. Pour les faire tenir

ainsi les unes sur les autres, on les fixait sur un

morceau d'écorce de tilleul. Les Romains
,
qui

dans l'origine ne connaissaient pas ce rafifinement

du luxe , et n'avaient pas de terme pour l'esprimer.
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arîoplèrenl dans la suite le mot grec philjra (Plin.,

X , 14 5 p- 25). Quand Horace veut réfuter tous les

rafiBnemens du luxe , il s'écrie : Displicent nexœ

philyra cnronœ , I, 38. M. Mitscherlich (t. i, p. 346)

n'a pas bien compris celte expression coronœsutiles.

On voit sur le bas-relief d'un sarcophage (dans

le museo Capitolino y t. IV, tai^. 56 ) un génie de

la vie qui porte autour du cou une couronne

de feuilles de roses appliquées les unes sur les

autres.

(21) Des voyageurs modernes n'ont vu à Pestinn

que des roses de Damas simples; mais un paysan

leur assura qu'elles fleurissaient deux fois par an
,

au printemps et en automne {Voyage dans les deujef

Siciles, par Swinburne, part. Il, p. 261). M. Seuine,

qui partit de Naples en 1802 pour visiter cette con-

trée, n'y trouva pas de trace d'un rosier; il ne

rencontra qu'un gros serpent et une source d'eau

salée. Il persuada à l'homme qui le conduisait de

planter des rosiers , en l'assurant qu'il retirerait le

fruit de ses peines. Voyez Promenade à Syracuse,

p. 3o6 et suiu. , 2^ edit.

(22) 11 ne faut pas tomber dans la même erreur

que Paschalius ( De Coron., I, i3, p. 40 ,
que Har-

douin dans ses Commentaires de Pline a copié sui-

vant sa coutume) , et prendre la recette d'une com-

pote de roses (ro.<^£/?M/?? , Apicius , I, 4 , p. 12, édit.

Lister) pour la découverte du moyeu qu'on em-
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ployait pour conserver la fraîcheur des feuilles de

rose. Des fleurs qu'on aurait fait tremper dans du

vin pendant sept jours , ne pouvaient certainement

pas faire une jolie couronne.

(28) On arrachait les feuilles de rose des cou-

ronnes pour les mettre dans les coupes, et on les

huvaii avec le vin. Pline (xxi , p. 9 ) , en racontant

l'anecdote de Cléopàtre, qui, par le moyen d'une

couronne empoisonnée, guérit Antoine de ses soup-

çons , désigne cet usage par l'expression de coronas

hibere.

(24) Aristophanes dans ses comédies, reproche

souvent à Euripide que sa mère était marchande

de cerfeuil et de légumes. Voyez Bergler sur Aris-

tophanes , Equit. 1 9 , où le poète comique a forgé un

mot grec pour railler le tragique (cAfct5-;<ît>'«r/)Cf(^2/;').

(25) Mty^kaSovlt «A:- 'ïïZ.Oft.t. Théocrile, XI
, 78.

(26) Aclie [apium). La plante que les anciens

recherchaient pour leurs couronnes n'était point

le persil ordinaire , mais une plante ombellifère

qui s'élève à la hauteur de quatre pieds , et dont

les feuilles ont quelque ressemblance avec celles du

fenouil ( Voyez Forster sur le Voyage des deux

Siciles de Swinburne). On la choisissait de préfé-

rence pour les couronnes, à cause du moelleux

de ses feuilles et de la manière agréable dont elles
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sont frisées; elles faisaient un joli effet au milieu

des bouol^'S de cheveux. Les poêles comparaient

souvent les cheveux des dames à des couronnes

d'ache
,
pour dire qu'ils étaient naturellement bou-

clés avec ^race. On peut voir dans Lucien les vers

faits sur la belle chevelure de la reine Stratonice,

qui cependant élait chauve. T'oy. pour cette plante

employée pour les couronnes [coronamentum] , le

Recueil sur les jardins des Grecs et des Romains

dans le nouveau Mercure allemand , 1800, Mars,

p. ICO.

(27) Eau sacrée du Nil. On a toujours attribué

à l'eau du Nil des propriétés miraculeuses ( Voyez

Maillet, Description de VEgypte , t. I
, p. 29 ; Son-

niui , Voyage dans la haute et basse Egypte, t. il
,

p. 14 et suif.) ; aussi en faisait-on des envois con-

sidérables dans les pays étrangers. Une antre su-

perstition se mêlait à l'empressement que mettait

Sabine à se procurer de cette eau. Les bénitiers et

les goupillons étaient en usage dans les temples des

païens ( Voy. Casaubon sur les Caractères de Théo-

phraste, p. 174, édit. Fischer, et Middleton , Lettre

. écrite de Rome , oii Von montre la covj^ormité entre

le papisme et la religion des Romains , Amsterd.,

1744, p.i5o et suiiJ.). Sabine qui avait une dévotion

superstitieuse pour Isis j faisait venir de l'eau du

Nil jusqu'à Rome pour en arroser le temple de la

déesse ; car celte eau devait certainement lui être

aussi agréable que celle du Choa^pe l'était aux
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rois de Perse , qui en faisaient transporter pour

leur usage par-tout où ils se trouvaient ( Bris-

son , De regno Persar.). Cet usage de l'eau du Nil

doit servir à expliquer un passage , dans lequel

Juvénal parle d'une femme superstitieuse de Rom«
(vi, 527) : Si Candida jusserit In , a Mero'é portabit

aquas , ut aspergat in œdem Isidis, et que Ruperti

(t. II, p. 356) a mieux entendu que Brodacus.

(28) Gljcérion
,
qui est une prosélyte du ju-

daïsme, parle de semaines et de sabbat. Nous sa-

vons par les Satires d'Horace que Rome, à celte

époque, était pleine de Juifs et de gens attachés à

leur doctrine ( Bynkershoek , De Cultu religionis

peregrinœ apud veteres Roma/îos, t. I , Opp., p. 841 ,

et Walcli dans les Comment. Nop. Soc. Gott. Class.

PhiloL, t. III
, p. 8 et suip.).

(29) La manière de faire friser les feuilles de

persil est très-ancienne, et Tbéophraste en parle

dans ses deux ouvrages sur la botanique, d'oiiColu-

melle (xi, 3) (on peut voir l'ouvrage de M. Schnei-

der, Script, rei rustic, t. II, part, il, p. 588) et

Pline ont puisé ce qu'ils rapportent à ce sujet. Les

compilations de Niclas sur les Génponides (xil,23,

p. 899), laissent peu à désirer : on y trouve aussi

ce qu'on doit faire en semant le persil. On mettait

la graine dans de petits morceaux d'étoffe avant de

l'enterrer ; ita omnium seminum germen capitis

vnius solidato nectatur , dit Palladius ; tous les
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brins de la plante s'entrelaçaient en sortant de li»

terre, et formaient une touffe très-fournie.

{3o) Sabine affectait d'employer les dénomina-

tions grecques. Elle aurait bien pu dans cette occa-

sion se servir du mot latin herbarii. Les Grecs

appelaient ft'(J]'oi/oy{ , coupeurs de racines, ce que

nous appelons botanistes; ^ol^yiçdA ne désignait

que les ouvriers qui arrachaient les mauvaises

herbes. Voy. Saumahe ^ Proleg^g: ad Hjlen., p.ii.

(3i) Criton , médecin de Trajan , avait rassem-

blé et classé dans un ouvrage volumineux toutes

les ordonnances des auteurs qui avaient écrit sur

la cosmétique. On sait d'après un vieil index que

le premier livre contenait l'indication <le beaucoup

de remèdes que l'on devait mâcher pour corriger

l'haleine [j\/a.fjLa.sv>ixf.7a. 'Trfof S^vaccStav). Fabricius
,

BihL grœc, vol. xii
, p. 698 ,

i^e éd. — Comme
cet ouvrage est perdu , nous sommes obligés de

nous en tenir à la recette que donne Pline (xxv%

i3, p. 110). Cette indisposition désagréable était

sans doute très -commune parmi les Romains,

puisque leur langue avait un mot particulier pour

Vex^vïvcïçr ,J'oeior,J'uctei'e. Le persil était un remède

contre cette incomnjodité
,
que Pline appelle vel

maxime pudendum vitium. Florentinus le tlil dans

les Geoponicis, p. 1800 , et remarque expressément

que c'est pour cette raison que les danseuses de

théâtre mâchaient assidueœent dç cette plante
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[rkf i-TTi ay.^v'îif , que INiclas n'a pas compris , et qu'il

a voulu par conséqiienr corriger).

(82) Nous devons ces détails à saint Clement

(l'Alexandrie (dans son Protreptico , p. 12 , C), qui

cile les hyéropliantes dans les mystères. M. de

Sainte-Croix [Essai sur les anciens Mystères , p. 53)

donne une explication différente de celte fable sur la

vertu du persil 5 mais je crois que ce symbole a

une autre origine
j

j'y trouve une ressemblance

remarquable avec l'bistoire de Mystères plus mo-

dernes, dans lesquels l'acacia a remplacé le persil.

D'ailleurs on pourrait former un herbier tout en-

tier des fleurs et des plantes que les anciens pré-

tendaient être sorties du sang des héros. Ces méta-

morphoses sont tout à fait dans le goût oriental.

(33) Od. I, 36, 16 5 II, 7, 21 ; IV, II, 3.

(84) Voyez Ramirez, Commentaires sur Martial^

IV, ±. Jejunia sabbatariorum , p. 298,

(35) On leur donnait le nom de pastilli , que la

langue française a conservé. Voyez Lambin , sur

Horace, 1 , Serm. 2, 27.

(36) Voyez Ramirez {Martial, p. 284 et ju/V.)

pour cette dispute ridicule, queCujas a traitée très-

savamment ( 06^. XI , 10).

(87^ On ijunnaît le -ra-v 7I -f/ir ^^oKîfsy d'Héro-
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dote, ce principe des anciens sur lequel M. Creu-

ser a fait des remarques très-inge'nieiises [Histo-

rische Kunst der Griechen in ihrer Entstehung und

FortbUdung. Ahsclinitt , il, p. 149 et sitip.). Prœjîs'

cine ou prœfiscirii (soit dit sans vanité) e'tait une

exclamation usitée dans des louanfjes outrées; mais

on croyait aussi qu'elle détournait la fureur d'A-

draslée ou de iSémésis. Voyez Brisson, De Form.,

p. 717, édit. Conrad.

(38) On trouve si souvent sur les médailles et

dans toutes sortes d'ornemens deux cornes d'abon-

dance, dont les extrémités inférieures se croisent ,

que je citerai pour toute preuve la pierre arravée

du musée de Gori ( Passeri , De Gemmis astriferis ,

1. 1 , tab, i33
) ,

qui est représentée sur la planche

de cette scène. On se servait aussi de ce symbole

pour des amulettes contre la stérilité , comme on

le voit par un dessin remarquable du Recueil de

M. de Caylus, t. I, pi. LXXXVi ,1.

(39) Les dames romaines aimaient beaucoup les

singes ; et Sabine avait , outre la mode , une autre

raison de regarder les singes comme des animaux

sacrés , car le cynocéphale ( la guenon, simia inuus

deLinnée) était du nombre des animaux que l'on

gardait dans les temples égyptiens. A la vérité les

singes ne sont pas propremeut des animaux indi-

gènes en Egypte , et il n'y en a point à présent

(Sonnini , Voyage dans la haute et basse Egypte ,
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, p. 92 ) ; mais ils furent portés en Egypte de

l'Ëlliiopie et du pays des Troglodjaes , eu même
temps que le culte des animaux [Idées de Heeren).

Diodore eu donne la description (111,35). Voyez

Prosper Alpinus , Rerum cegyptiac. , IV, 11. Les

Egyptiens suspendaient dans leurs temples des li-

gures de ces animaux, faites en or et en argent. Voy,

Lucian Toxaris, c. 28, t. il, p. 537. On trouve en-

core beaucoup de ces figures en bronze [Recueil

de 31. de Coy lus, t. V, pi. XI , n. B. ; t. VI
,
pi. XVI ;

t. III
,
pi. VI, 2). La gravure de la troisième Scène

offre un de ces singes à côté de l'autel d'Isis.

(40) L'oie qui joue aussi un rôle important dans

la Mythologie [Voyez le Recueil de M. de Coylus ,

t. IV, p. 116 et siiiu.)^ était un sacrifice agréable à

Isis et à Osiris. Juvenal (VI, 540) dit : Ansere

7nagno corruptus Osiris. Jablonsky [Panth. œgyp.,

part. III, p. 8) a rassemblé les passages des an-

ciens sur ce sujet. Les Romains avaient dans leurs

maisons de campagne des endroits particulier^

[chenoboscia) pour tenir les oies destinées aux sa-

crifices ou à leur table. Voy.VArchéologie de l'ar-

chitecture de 31. Stiegliiz , part. Il , 2^ sect., p. 268

et suiiJ.

(41) Voy. le Supplément à la troisième Scène.

(42) Sigillaria. Il était d'usage d'exposer dans

les boutiques pendant les saturnales des jouets, des
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gateaux et des colifichets de toutes les espèces ,

comme à présenta l'époque du jour de l'an, et on

les achetait pour les distrihner aux personnes de

sa connaissance; les derniers jours des saturnales*

avaient même pris de cet usage le nom de sigillaria.

Ou doit naturellement supposer que sous le nom
de sigilla arte ^fictili (comme les appelle Macrobe,

Saturnal. , I, ii) étaient comprises aussi toutes

sortes de figures et de fruits en cire. On peut croire

la même chose des apophorètes
(
guirlandes de

fleurs et de fruits
)
que l'on s'envoyait au jour de

l'an [stre/iœ). Parmi les fruits sur lesquels Martial

a composé des distiques, il y en avait sans doute

beaucoup qui n'étaient que des imitations en cirej

et les couronnes de roses que l'on voyait au mois

de décembre, et que Martial (xiii, 127) appelle

jfestipas coronas brumce , auraient coûté beaucoup

trop cher
,
quand même on les aurait élevées dans

des serres. Il voulait parler probablement de cou-

ronnes artificielles faites en cire.

(48) Le sesterce valait quatre sous, ce qui fait

quarante francs pour deux cents sesterces*

(44) Les couronnes employées dans les intri-

gues galajites. L'envoi d'une couronne fanée de la

veille, et qu'une dame avait portée, était, dans

l'antiquité, une des galanteries les plus marquées.

On joignait ordinairement à cet envoi quelques

pommes mordues ; car de tous les temps la pomme
12
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H été un m essafjer d'amour. On peut voir sur celle

allégorie de la Cahle , employée si souvent par les

artistes, une Dissertation comprise dans une note

sur la Prolusio altera de Medea Euripidea cum

priscce artis operibus comparata, Lucien dit de la

coquette Cariclée [Toxaris, c. i3) : « Tantôt il arri-

vait des lettres d'amour, tantôt des couronnes de

fleurs à demi -fanées, des pommes mordues, et

d'autres charmes employés parles coquettes pour

attirer les jeunes ^ens dans leurs filets , et enflam-

mer peu à peu leur cœur. » On retrouve encore

cet usa»e de galanterie dans les Lettres des Hétères

d'Aîciphron. Waji-ner ( (. II, p. 191) a rassemblé

beaucoup de citations sur ce sujet. Martial, dans

un distique adressé à Polla (xij^o), indique la

même chose :

Intactas quare trittis mthi ^ Polla, coronas?

^ te vexatas vialo tenere rosas.

« Pourquoi, Polla, m'envoies -tu des couronnes

intactes? je préfère les roses que tu as flétries toi-

inème. »

Ces rosœ pe.ratœ étaient le vrai charme de l'a-

mour. Burmann (dans ses Notes sur Pétrone, c. 5o,

p. 804) a fort bien expliqué la signification du

mot rexatce.

(45) Parmi les vin^t-neuf espèces de fig-ues que

compte Pline, celle de Chio était la plus estimée

pour sa saveur
,
qui avait quelque rapport avec
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ie goût du meilleur vin de Campanie; c'est ainsi

que la désigne Martial (XIII, 28). Des figues étaient

ie présent le plus ordinaire qu'on se fît entre amis.

On trouve dans les ouvrages de Julien une épître

à la louange des figues qu'il envoyait à Sérapion

( Epist. XXIV, p. 890 , Opp.).
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SUPPLEMENT

A LA TROISIÈME SCENE.

Fruits et fleurs imités en cire.

JLiEs Grecs étaient très-riches en petits

ouvrages en cire ; ils se servaient de cette

matière aisée à manier et qui se prête faci-

lement à toutes les fantaisies d'un artiste (i).

Ils avaient fait de grands progrès dans

ce genre, et; sans avoir recours à ce qu'en

ont dit les écrivains de leur pays , nous pour-

rions en juger par analogie. Ces mêmes ar-

tistes qui , avec des ouvrages et des figures

en cire faits d'après de plus grands modèles ;

osaient rivaliser avec les sculpteurs et les

statuaires, et que l'on comprenait sous le

nom générique de faiseurs de poupées (2)

,

n'avaient certainement pas négligé les avan-

tages que leur offrait la facilité avec laquelle

se travaille la matière qu'ils employaient .
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pour imiter des objets pris dans la nature.

Une des raisons pour lesquelles les Grecâ

ont atteint dans les arts ce point de per-

fection qui a fait l'admiration des siècles sui-

vans , est l'intelligence qu'ils mettaient à

employer chaque matière à l'objet auquel

elle était propre. Les modeleurs en cire

ne pouvaient manquer de s'apercevoir que

leur art devait se borner à ne produire que

de petits sujets légers, des colifichets; et

que leurs ouvrages feraient fortune s'ils pre-

naient leurs modèles dans la nature, comme

des branches d'arbre, des fruits, des fleurs.

Des circonstances particulières ayant forcé

à faire usage des fruits artificiels , on doit

admettre, presque avec certitude, que l'on

employa à cet objet la cire qui souvent

servait à un enfant pour essayer son talent

d'artiste (3); il raclait en cachette l'enduit

de sa tablette et s'amusait à modeler des

• fig^ures d'animaux et de maisons à l'insu de

son maître d'école.
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Une des fêtes les plus solennelles de Tan-

tiqnité, celle d'Adonis, fut la cause qui obli-

gea d'employer des ouvrages en cire. Le

culte de Thammiitz ou d'Adonis, comme le

nommaient les Grecs, avait été apporté de

la Syrie et de la Phénicie avec celui de

Vénus, auquel il était joint. C'était le sym-

bole de la nature mourante et renaissante.

Cette fête tombait précisément à la fin de

l'hiver, où la terre épuisée et engourdie

reçoit les premiers rayons du soleil et com •

mence à peine à sentir dans son sein la puis-

sance de sa propriété plastique (4). Les fem-

mes sur-tout solennisaient cette fête pendant

plusieurs jours, même dans les villes de la

Grèce, en poussant tour à tour des plaintes

et des cris de joie, et en se livrant à toute

la licence que l'on pourrait attendre des

esclaves d'un harem dont on ouvrirait les

portes. Un usage sacré voulait que dans

presque chaque maison l'on offrît à Adonis,

comparé à une fleur cueillie trop tôt dans
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le jardin de Vénus et Irop tôt fanée , des

pots de fleurs remplis de plantes précoces,

et des corbeilles de fruits de toute espèce,

comme à présent on a conservé encore

en Italie et dans d'autres pays méridio-

naux l'usage de faire des crèches (presepio)

ornées de fleurs, en l'honneur du Christ

et de sa mère (5). Dans la saison où se

célébrait cette fête, il ne pouvait y avoir,

même sous les climats chauds , que très-peu

de fruits et de productions naturelles tels

que les exigeait la coutume religieuse ; l'art

devait remplacer ce que la nature ne four-

nissait pas y et des fruits en cire , travaillés

de manière à faire illusion ,
prenaient la

place de fruits naturels dans celte occasion

comme dans beaucoup d'autres cérémonies

reliijieuses où l'on avait besoin de cornes

d'abondance, de coupes, de vases remplis

de fruits, et de guirlandes pour orner les

autels et les portes des temples. Nous avons

encore dans Théocrite une peinture animée
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de la fête d'Adonis, telle que la célébra à

Alexandrie la reine Arsinoë , femme de

Plolémée Philadelphe. On trouve dans ce

passage une description du catafalque ma-

gnifique sur lequel était placé le corps

d'Adonis, et des détails très-curieux sur

les orneraens et les emblèmes qui entou-

raient l'image de l'amant de Vénus : « Il

y avait, y élait-il dit, autant de fruits que

les arbres peuvent en produire dans nos

vergers, des fleurs dans des corbeilles d'ar-

gent; des fioles d'or remplies de nard de

Syrie; on j voyait tous les oiseaux qui vo-

lent dans les airs, les animaux qui ram-

pent , des feuillages verts garnis de fe-

nouil , etc. (6) "

Il est étonnant que les plus savans com-

mentateurs deThéocrite n'aient pas remar-

qué qu'il était bien difficile , même pour

l'épouse d'un souverain tout-puissant, de se

procurer dans celte saison des fruits qui

eussent acquis toute leur maturité (7). Mais
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tous les doutes disparaissent dès qu'on sait

qu'il est ici question de fruits imités en cire,

et que ce n'est que dans cette hypothèse

que l'on peut expliquer un proverbe des an-

ciens : quand on voulait parler d'une chose

qui promettait beaucoup à l'extérieur, mais

dont les effets ne répondaient pas à l'ap-

parence, on disait : C'est un jardin d'Ado'

nis. (8)

Nous venons de trouver en Eg-ypte , à

.Alexandrie, alors le centre du commerce

et des arts , des fruits en cire qui imitaient

la nature. On raconte une petite anecdote

qui se passa dans la même ville, mais à une

époque postérieure, à la cour de Ptolémée

Philopator, et dont des fruits de cire firent

naître l'occasion. Plusieurs auteurs anciens

citent ce fait comme un exemple remarqua-

ble de la manie de disputer ordinaire aux

philosophes, et nous y voyons une preuve

du parti qu"'un homme d'esprit peut tirer

des hypothèses et de la doctrine des sectes
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philosophiques de quelque siècle qu'elles

soient.

Sphérus, né sur les bords du Borjsthène,

avait étudié la philosophie à Athènes sous

Cléanthe le stoïcien. Il fut appelé à Alexan-

drie parPtolémée, et comme son philosophe

en titre, il avait souvent l'honneur d'être ad-

mis à sa table pour divertir, par ses para-

doxes et par le ton doctoral avec lequel il

débitait ses sentences, Sa Majesté égyptienne

et ses courtisans. Le roi et les grands qui l'en-

touraient, en dépit de la clarté si vantée des

stoïciens, trouvaient probablement très-obs-

cures les dissertations du philosophe sur le

caractère des notions simples dont nous dé-

duisons nos jugemens. L'école stoïcienne

soutenait contre celle de l'académie la réa-

lité des images, et des idées qui nous ve-

naient par l'impression des sens, et préten-

dait qu'il ne fallait pas, comme les acadé-

miciens qui doutaient de tout, prendre cette

impression pour une pure illusion , mais la
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refjarder comme une vérité existante dans

le cercle de la conception. Les stoïciens

avaient soin de faire une difFérence entre

cette manière d'être affecté et Yopinion, et

ils disaient, avec cette modestie qui dans

tous les siècles a été une qualité distinctive

des philosophes
,
qu'un vrai stoïcien ne

croyait pas, mais qu'il reconnaissait une

chose. Un jour que notre philosophe , à la

table du roi, usait de ce privilège de non

opinando y et cherchait avec beaucoup de

zèle à faire valoir les principes de sa secte,

le roi fit signe à un esclave de servir des

grenades , dont Sphérus paraissait avoir

grand besoin pour se rafraîchir. Celui-ci

avança tout de suite la main pour en pren-

dre, le roi l'arrêta et lui dit que les grenades

étaient de cire. « Tu vois, ajouta-t-il, qu'un

philosophe, trompé par les sens, peut aussi

avoir une idée fausse!" « Je te demande par-

don , repartit Sphérus, qui dans ce moment

critique conserva sa présence d'esprit, il ne
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s'agissait pas ici de grenades, mais de la pos-

sibilité qu'il y avait de prendre ces fruits

artificiels pour des fruits véritables. Il y a

entre ce qui est et ce qui pourrait être le

même rapport qu'entre la reconnaissance de

la vérité et la vraisemblance; tu vois que je

n'avais besoin que d'un exemple pour rendre

ma proposition sensible. "Telle estl'anecdote

rapportée par Diogène de Laërte (9) dans

les J^ies des Philosophes grecs. Epictèle en

était certainement instruit, lorsqu'il recom-

manda d'être en garde contre l'illusion des

sens, parce que la figure et l'extérieur d'une

chose ne suffisent pas pour croire que ce

que l'on voit est réellement ce qu'on croit

voir. t< Tu pourrais donc aussi dire, ajoute-

t-il, qu'une pomme en cire a le goût et le

parfum d'une pomme naturelle »(io). Athé-

née a amené la même histoire dans ses Dia-

logues de table (1 1) , avec la seule différence

qu'au lieu de grenades en cire, on sert des

poulets imités de la même manière. Némé-
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sius, un des pères de l'Eglise, qui a écrit un

petit ouvrage de théologie sur les merveilles

de Dieu, parle expressément des fruits en

cire que l'on prenait pour des fruits natu-

rels, et les cite comme exemple d'une illu-

sion dont l'œil n'est pas responsable , mais

que la faculté intuitive qui est en nous, doit

apprécier. (12)

Il ne faut avoir qu'une idée superficielle

de la peinture encaustique des anciens, et

des différens mélanges de couleurs avec la

cire, qui était la seule manière de peindre

à l'époque la plus florissante des arts, pour

être convaincu qu'on pouvait donner alors

à une superficie en cire les couleurs les plus

variées et les plus vives. Je suis persuadé

qu'ils n'avaient besoin de mettre sur les fruits

qu'ils imitaient de la nature ni vernis ni un

autre enduit quelconque pour faire tenir la

couleur, ce dont on ne peut pas se dis-

penser à présent, si on veut les préserver

de la poussière et des taches. C'est ce qui
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fait aussi que les fruits en cire que l'on fait

de nos jours ont un luisant qui n'est pas dans

la nature, qui détruit l'illusion, et que l'on

doit regarder comme une imperfection (i 3).

Cela n'arrivait certainement pas dans les ou-

vrages de ce genre que faisaient les anciens.

Je m'en rapporte à un passage de l'histo-

rien Varron que Pline nous a conservé dans

son Histoire naturelle. Varron raconte qu'il

a connu à Rome un sculpteur (i4) nommé

Posis, qui savait imiter si parfaitement des

poires et des raisins, que le plus habile con-

naisseur n'aurait pas su les distinguer à la vue

d'avec des fruits naturels. Il est vrai qu'on

pourrait m'objecter que Pline, dans ce pas-

sage, ne parle pas de modèles en cire, mais

de la toreutique ou des ouvrages en argile;

c'est du moins ce qui paraît, parce qu'il n'est

question dans ce chapitre de ses ouvrages

que d'objets de cette dernière espèce. Mais

on connaît la manière peu soigneuse de ce

compilateur, et comme il est invraisembla-
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ble, par beaucoup de raisons, que l'on puisse

faire avec de l'arg-ile seule des fruits capables

de produire une illusion pareille, je me

permettrai de conjecturer que Varron
, qui

s'est servi du mot plastes ^ entendait parler

non d'un potier, mais d'un modeleur en

cire.

Je finirai cet article sur les fruits en cire,

en rapportant ce que dit Lampridius dans

la Vie d'Eliogabale. Ce monstre de volup-

tés (i5) se donnait souvent le plaisir de

faire souffrir à ses convives les tourmens de

Tantale. Il leur faisait présenter des plats

en cire qui représentaient parfaitement les

mets qu'il mangeait lui-même en réalité. Ses

convives étaient obligés , sous peine de mort,

de faire bonne mine à mauvais jeu, de se

laveries mains après chaque service, suivant

l'usage de ce temps-là ( où l'on ne se ser-

vait ni de couteaux, ni de fourchettes, et

où l'on mangeait tout avec les doigts ) et

d'avaler un grand verre d'eau. On se rap-
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pellera peut-être à cette occasion avoir vu,

à (les repas de cérémonie donnés de nos

jours, des pâtés de carton qui remplaçaient

fort bien, pour le coup d'œil, des pâtés vé-

ritables, mais qui ne faisaient pas le même

effet pour l'appétit des convives. (16)



^•%^'%r^ '«/^r^'V^^

NOTES

DU SUPPLÉMENT A LA TROISIÈME SCÈNE.

(i) On n'a qu'à se rappeler qu'où employait la

cire pour cacheter, pour la peinture encaustique,

pour le vernis que l'on mettait sur les nuirs de

marbre et sur les statues. Pline d'il : Cera pigmen-

tis traditur ad innumerçs mortalium usus , XXI
,

i5, p. 49. Voyez sur le vernis fait avec de la cire,

Saggi sul ristabilimento delV antica arte de' greci

Pittori , par Requenn.o , t.i, p. Siy-Sr.

(2) Modeleurs en cire. On trouve dans Pollux

(x, 189) et dans les Commentaires de Hemsterhuys

(p. 1882), ce qui nous reste de plus intéressant sur

cette classe d'artistes
,
que les Grecs nommaient

KOfo-sr?^oi.boi f et qui, chez les Romains, s'appelaient

probablement sigillarii , sigillariarii ( Fabretti ,

Inscript.). Ruhnkenius [ad Tim. Glossar., p. i65-

166, nouv. édit.) fournit à ce sujet les compila-

dons les plus savantes. Anacréon parle d'un amour

en cire, et c'est ce qui nous donne l'explication du
tableau d'Herculanum représentant la marchande

d'amours j sujet que l'on a si souvent imité [Voy.

le Fragment d'Eubule^ rapporté par Athénée, Xlll,

p. 562, C). Le passage dans lequel Pline parle

d'un singe (vill, £4, p. 80) qui savait jouera cette

espèce de tric-trac que connaissaient les anciens,

i3
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est remarquable. Il y est dit que les figures donî

on se servait au lieu de dames, étaient en cire :

Fictœ cera icônes. On avait souvent des porlrails

en cire dans sa chambre, comme on le voit d'après

les épigraramesdeStraton [Epigr. XWj Analect. 3

t. II , p. 365).

(3) Lucien dit en parlant de lui-même : « Mon

père crut reconnaître dans les jeux de mon enfance

des dispositions à la sculpture j car dès que mes

instituteurs me laissaient libre, je grattais de la

jcire (M. Wieland a ajouté ces mots \ par-tout oîi

j'en trouvais i mais ils ne sont pas dans le texte,

et nous n'avons pas besoin d'y avoir recours ,

puisque l'idée de la tablette sur laquelle on écri-

vait se présente d'abord à l'imagination
) , et je

faisais des bœufs, des chevaux, et Dieu me le

pardonne , même des hommes. J'ai gagné à ce

jeu-là plus d'un soufflet
,
que m'ont donné mes

instituteurs. » C'est aussi de cette manière que l'on

doit expliquer un passage des nuages d'Aristo-

phanes (V. 878) , oi!i , en parlant des talens du

jeune Philippides , il est dit qu'il sait faire des

maisons.

(4) Ni Meursius dans sa GrœcioJ'eriata , s. v.,

ni Banier dans son Essai sur le culte d'Adonis

[Mémoires de Littérature , t. Ill
, p. ici et suip.)

y

n'ont donné rien de précis sur la saison dans la-

quelle les Grecs célébraient la fête d'Adonis ; mais
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un passage de Plutarque ( dans lu Vie àe Nicias ,

p. 532,B) prouve que c'était au printemps, où

l'on ne pouvait avoir de fruits mûrs. Voyez

VAdonia de Groddeck , dans ses Essais sur Vanîi-

tiquité , 1^"^ Recueil , Lemberg, 1800, p. i3o.

(5) M. Dupais {Origine de tous les cultes) in-

dique les rapports qui semblent exister entre la fêle

de Noël et celle d'Adonis.

(6) Idylles de Théocrite , XV, 112.

(7) M. Valkenaer a écrit un commentaire {res-

sayant sur ce morceau deThéocrilej mais on ne

voit pas qu'il se soit aperçu de cette difficulté
,

p. 896.

(8) On trouve les passages des anciens relatifs à

cet objet dans les Commentateurs d'Hesychius, 1. 1,

col. io3, 3. Foj. aussi Wyttenbach sur Plutarque,

De Sera numinis i^indicta ^ p. 79.

(9) Diogène de Laërte(Vii, 177) et les Remar-

ques de Casaubon et de Ménage.

(10) Arrian.j Dissert., Epictet.W^ 5, t. I, p. 600,

édit. Schweigh.

(11) Athénée deipnnsophist. , VIII, i3, p. 354 ,

E ou c 5oj t. III
, p. 307, édit. Schweigh. Ce pas-

sage est également remarquable en ce qu'il se

rapporte à ce qui est dit dans c-e Supplémenr.
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Les cuisiniers, craignant que les plats ne se re-

froidissent pendant qu'on élait occupé à parler,

apprêlent le second service, la personne qui te-

nait la parole faisait apercevoir qu'elle avait appé-

tit; on raconte là-dessus l'anecdote du philosophe

Sphérus , et le maître de la maison ordonne en-

suite que l'on apporte les plateaux en cire : y.a.i

ïi^v Q%v— ka) lav KM^ivav Ti (d'après la version pro-

bable de Schweighauser ) '7n^nvi)(pim(ù. Il y avait

dojac à ce repas un service de mets imités en cire.

(12) Voyez Ménage, Z?/o^^/ï<?, t. il, p. SSy.

{i3) C'est ce qu'on n'a pas encore pu éviter jus-

qu'à présent , même dans le cabinet de M. Sickler

( dont il a déjà paru dix livraisons) , malgré tout

le soin qu'on y a porté.

(14) M. Varro tradit Romce sibi cognitum Posin

nomine j a quo Jacta poma et upas , ut non posses

aspectu discernere a veris. Pliii. , XXXV, 12, p. 45

{\ï>') Lamprid. in Jleligab., c. 2.^^ in Script. H. A.^

1. 1 , p. 860.

(16) Fleurs et feuilles en cire. Un passage du

Liure des Songes d'Arthémidore, l, ^9, p. 67, prouve

que les anciens avaient des fleurs et des feuilles en

cire, et qu'ils en faisaient le même usage auquel

on les emploie à présent- 11 dit qu'un homme <\\ù

rêve à des couronnes de cire, est menacé de ujia-
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ladie ou de la mort. Le savant commealateur d'Ar-

tliëmidore, M. Nicolas Rigault, entend par là des

enchantemens (/ra notis ^ p.^i); et Paschaliiis (Z)e

Coronis , IV, 4, p. 216), adopte cette opinion, parce

qu'en effet les anciens ont employé des figures do

cire dans leurs opérations magiques ; mais ils n'ont

pensé ni l'un ni l'autre à ces fleurs et à ces feuilles

de cire dont on fait dans plusieurs pays des cou-

ronnes pour les morts. Le dernier éditeur, M. Reiff,

n'a rien dit dans ses remarques qui soit satisfaisant

(t. II, p. 298). L'édition d'Aldini, oîi l'on trouve

A^tv^t y au lieu de çi(peivsi y.^'ivjyu , prouve que les an-

ciens copistes se sont trompés dans ce passage.



QUATRIÈ3IE SCÈNE.

Cruauté des dames romaines envers leurs esclaves.

Carmion est chargée de nettoyer les ongles. Soins

qu'avaient les femmes pour leurs doigts et leurs

ongles. Latris laisse tomber l'étui du miroir.

Oabinë n'était pas restée oisive pendant

le temps qu'elle s'entretenait avec la mar-

cliande de fleurs, ou, pour mieux dire, elle

avait su tenir en haleine une demi-douzaine

d'esclaves qui l'entouraient. Nous l'avons

laissée entre les mains de ses coiffeuses. Napé

avait noué, à la satisfaction de sa maîtresse,

la gance de cheveux sur le front, et avait

terminé l'édifice léger d'une coiffure que

Tertullien appelle avec raison des masses

informes de frisures (i). Pendant tout ce

travail, tous ces apprêts de toilette, il n'y

avait ericore eu ni coups d'épingle dans les

bras ou au sein de Calamis, ni coups de

fouet sur les épaules de la pauvre Psecas ou
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de Latris; chose rare et qu'on devait regar-

der presque comme un miracle.

Un caprice cruel et sanguinaire était l'hu-

meur habituelle des dames romaines pen-

dant leur toilette. Accoutumées aux combats

de gladiateurs et à ceux des animaux dans

l'amphithéâtre, faites dès leur enfance avoir

infliger aux esclaves des punitions sanglan-

tes (2), elles se vengeaient sur les personnes

qui les entouraient de toutes les contrarié-

tés qu'elles éprouvaient, des désagrémens

qu'elles pouvaient avoir essuyés la veille, de

tout ce qui n'allait pas à leur volonté. Mal-

heur à ces pauvres créatures, si le billet du

matin qu'on attendait n'était pas arrivé au

moment où on le desirait, si une intrigrue

galante éprouvait quelque obstacle ,. si uu

rendez-vous dans le temple d'Isis avait man-

qué (3) , ou si le miroir faisait découvrir sur

le visag'e de leur maîtresse de nouveaux bou-

tons ou une altération , suite des excès aux-

quels elle se livrait! Les malheureuses es-
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claves, auraient-elles eu l'adresse des graces

et des heures, payaient de leur sang et de

leurs larmes le chagrin et la mauvaise hu-

meur de leur coupable despote : on obli-

geait ces esclaves à paraître entièrement

nues jusqu'au sein pendant la toilette de

leur maîtresse et toutes les fois qu'elles

approchaient d'elle, pour être prêtes à re-

cevoir les punitions qu'on voulait leur infli-

ger (4), même des coups avec un fouet fait

de fil d'archal "arni au bout de nœuds ou

de petites boules de métal (5). Tout ce qui,

dans un moment d'impatience, se trouvait

sous la main de leur maîtresse, devenait un

instrument de punition. Les épingles que

nous avons vues dans la seconde scène, et

qui étaient longues de plusieurs pouces, ser-

vaient le plus souvent dans une circonstance*

pareille. Il était très-commun qu'une dame

les enfonçât dans les bras ou dans le sein

de ses coiffeuses, si elles avaient le malheur

de lui déplaire. Aussi le maître dans î'arî
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d'aimer n'oublie-t-il pas de recommander

aux femmes de n'être ni cruelles ni empor-

tées envers leurs esclaves quand leur amant

est présent à la toilette. (6)

« Quand tu es occupée à ta parure, tiens

les hommes loin de toi; mais si tu veux te

faire coiffer devant eux pour leur montrer

comment tes beaux cheveux flottent sur tes

épaules, garde -toi alors de témoigner de

l'humeur! Si ta parure ne va pas à ton gré,

ne détruis pas avec dépit ce qu'on fait tes

femmes. Que ton esclave n'ait rien à craindre

de tes ongles; je hais l'humeur sanguinaire

qui lui perce le bras avec des épingles. Elle

arrange alors ta tète en maudissant les che-

veux sur lesquels a rejailli son sang. :>j

Le même poêle, en louant dans une de

ses élégies la chevelure de Corinne, ajoute

expressément comme une preuve de sa dou-

ceur et de sa bonté, que jamais le sang de la

coiffeuse n'a coulé par des coups d'épingle

qu'elle lui eut donnés.
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«Tes cheveux sont souples et dociles; ils

prennent toutes les formes, jamais ta coiffure

n*a causé la moindre douleur à tes femmes;

jamais l'épingle ni le peigne ne les ont dé-

chirées; et l'esclave qui les arrange n'a jamais

eu à souffrir. J'ai assisté souvent aux apprêts

de ta parure, jamais je n'ai vu les bras de ta

Cypassis blessés de coups d'épingle. » (7)

Souvent le miroir même volait à la tête

de l'esclave tremblante dont il trahissait la

négligence ou la maladresse. Martial décrit

une scène pareille dans une épigramme à

Lalage j nom sous lequel il s'adresse à une

de ces furies : (8)

« Une seule mèche de cheveux, dans

toute la coiffure, a échappé à l'épingle qui

devait la tenir. Lalage jette le miroir à la

tête de sa malheureuse esclave, la bat, lui

arrache les cheveux, la jette à terre. Finis,

Lalage, d'orner ta maudite chevelure; que

la main d'une esclave ne touche plus ta

tête; que le lésard noir passe sur tes che-
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veux et en brûle la racine ; que le rasoir les

coupe, et que ta tête devienne lisse comme

im miroir. »»

Ces malheureuses esclaves devaient encore

regarder comme une grace que leur mai-

tresse les châtiât de sa main, dans un pre-

mier mouvement de colère. La punition était

encore bien plus terrible si la dame ordon-

nait à une autre esclave , destinée à cet em-

ploi odieux (9), d'infliger sur-le-champ à

la coupable le châtiment que prescrivait son

caprice. On saisissait alors sans pitié cette

malheureuse femme ; on la suspendait par

les cheveux au montant d'une porte ou à

une colonne (10), et on la frappait sur le dos

avec des courroies de cuir de hœu( (taurea)

ou avec des cordes garnies de nœuds, jus-

qu'à ce que la dame s'écriât : C'est assez ou

bien 'va. (11)

Juvénal nous a laissé dans une de ses sa-

tires la peinture d'une scène de ce genre

à la toilette d'une femme : elle est d'une
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expression et d'une force qui ne laisse pas

le naoindre doute sur la vérité de ce que dit

le poëte : (12)

« Chez elle, elle ne suit que son caprice

despotique; elle ordonne du même ton qu'au-

raitpris jadis un des tyransde la Sicile. A-telle

reçu un billet qui lui indique un tête à tête;

veut-elle étaler tous ses charmes aux yeux

de son amant dans les jardins de César ou

dans un des bosquets ombrageux consacrés

à Isis, elle appelle Psecas qui, nue jusqu'aux

hanches et échevelée , arrive pour arranger

la coiffure de sa maîtresse. « Cette boucle est

trop haute », dit-elle, et Psecas est battue,

parce que sa maîtresse à le teint échauffé.

Est-ce donc la faute de Psecas, si le nez de

sa despote est couvert de taches rouges? Une

autre esclave tremble en tressant les che-

veux; à côté d'elle est une vieille femme,

jadis coiffeuse, et à présent reléguée dans

la chambre des fileuses
;
quand elle a dit son

avis, d'autres s'avancent pour donner aussi
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leurs conseils suivant leur rang et leurs fonc-

tions. Des juges assis sur leur tribunal ne

seraient pas plus sérieux en rendant un ju-

gement de mort; ils ne seraient pas plus

attentifs que n'est cette femme en examinant

la coiffure qui s'élève en étages sur sa tête. »

Cette scène est révoltante; mais peut-être

lïje la trouverons-nous pas invraisemblable,

si nous pensons à ce que des voyageurs mo-

dernes et des témoins dignes de foi racon-

tent des traitemens cruels que quelques

dames du Nord font subir aux filles de

leurs serfs (i 5) employées au service de

leur personne, et à ce qu'on dit des châti-

mens que des femmes de colons américains

font infliger à leurs négresses. D'après ce

que nous avons vu jusqu'ici, nous pouvons

juger que Sabine était femme à renouveler

de pareilles scènes à sa toilette toutes les

fois que le plus petit nuage troublait son

humeur; et ce n'était peut-être qu'à la ruse

de Cypassis, à ses attentions prévenantes et à
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l'heureuse arrivée de la fleuriste Glycérion,

que Ton devait attribuer la bonté qu'elle

avait montrée aujourd'hui contre son ordi-

naire. Cependant je tremble toujours pour

la pauvre Latris , qui tient encore le mi-

roir, quoique les coiiFeuses se retirent pour

faire place à une autre petite troupe d'es-

claves, et qui n'a point encore fini son ser-

vice pénible. (i4)

Sabine était obligée ce jour -là de se

faire couper et polir les ongles chez elle ,

parce que la procession des chevaliers dans

la voie Sacrée ne lui laissait pas le temps

d'aller au bain, le lieu ordinaire où se fai-

sait cette partie de la toilette. L'esclave

chargée de cette opération , et qui, par son

adresse, avait gagné les bontés de sa maî-

tresse, se nommait Carmion(^i6) : elle prend

avec toute l'attention imaçrinable la main de

Sabine, nettoie et polit les ongles, un doigt

après l'autre , avec de petites pinces d'ar-

gent et un petit couteau (i6), dont on se
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servait alors au lieu de nos ciseaux d'aujour-

d'hui), et va passer ensuite aux ongles des

pieds.

On doit se rappeler que, dans ce temps-

là, une personne aisée qui voulait faire

comme tout le monde , ne coupait jamais

elle-même ses ongles, ni aux mains, ni aux

pieds. Les gens qui n'avaient pas des esclaves

pour leur rendre ce service , allaient au

moins chez un barbier, qui leur coupait et

nettoyait les ongles. Horace désigne, dans

une de ses épîtres, comme une singularité

marquante " qu'un crieur public allait dans

la boutique d'un barbier, et se coupait lui-

même les ongles avec un couteau. « (17)

Les dames de la première condition

avaient des esclaves particulières que l'on

faisait instruire dans cet art qui exigeait

beaucoup d'adresse. Les femmes mettaient

beaucoup de soins pour n'avoir point d'ert^-

xnes aux ongles (paronychia), point de pe-

tites verrues ou la moindre excroissance
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[reduviœ) (18), et elles attachaient un grand

prix à ces petits détails de la beauté et de

la régularité. Ce n'est pas sans raison que

l'Italien Jean Nevizano, dans un poëme la-

lia connu d'une manière peu avantageuse,

a mis de beaux doigts et de beaux ongles

au nombre des trente beautés de la plus

belle des mortelles, d'Hélène ( 1 9). Les Grecs

et les Romains regardaient les doigts longs,

déliés et dont le bout était arrondi d'une

manière insensible, comme une condition

expresse de la beauté, et trouvaient l'idéal

d'une belle main dans Minerve (20) , et celui

de beaux doigts dans Diane (21). Les ongles

réguliers , bien unis et couleur de chair;,

étaient absolument nécessaires pour qu'une

main fût belle (22). Le maître dans l'art

d'aimer n'oublie pas de donner là dessus des

instructions à ses disciples : « Qu'une belle

accompagne ses paroles d'un geste moins

marqué, si ses doigts sont trop gros ou ses

ongles raboteux. >> (2 3)
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Le prenuer vers de ce passage indique

ia raison pour laquelle on soignait tant el-

les doigts et les ongles. On faisait alors en

parlant beaucoup de gestes avec les mains,

et cette habitude s'est conservée encore de

nos jours en Italie et en Grèce; ces gestes

étaient même soumis à des règ-les , et reg-ar-

dés comme une partie essentielle de l'art de

la danse ou cheironomie (24)' On pouvait

s'entendre, sans parler, par le seul mouve-

ment des doigts, et tout indiquer, sur-tout

ce que nous exprimonspar des nombres(25).

Il fallait bien que des doigts, si éloquens et

même si bavards, fussent beaux et qu'ils

pussent plaire par leur jolie forme, attendu

que, dans ce temps-là, on n'avait pas de

gants pour en cacher les défauts (26). Cet

usage qui veut à présent, par une idée ou-

trée de parure, que de jolies mains soient

cachées, même à table, et dans une salle de

bal, était inconnu aux habitans du midi, et

n'était point encore sorti des pays septeu-
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trionaux, où l'on s'enterrait sous des pe-^

lisses et des peaux d'animaux qui ressem-

blent à un travestissement. (27)

C'était pour cette raison que les anciens

soignaient avec tant d'attention et leurs

doigts et leurs ongles. C'est pour cela aussi

qu'on portait des anneaux, qui ne furent

employés dans l'Orient que comme un

moyen d'empêcher les doigts de grossir (28);

de là venaient aussi toutes les eaux , les pou-

dres végétales et minérales , dont les re-

cettes que donne Pline dans son Histoire

naturelle, formeraient presque un livre à

elles seules (29), et dont on se servait pour

faire disparaître les inégalités et les excrois-

sances des ongles. Toutes ces considérations

nous font facilement comprendre pourquoi

une dame romaine avait une esclave parti-

culière qui n'était chargée que de cette par-

tie de sa toilette. (3o)

Carmion avait fini de couper les ongles

des mains de sa maîtresse et les avait frottés
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avec une éponge trempée dans du vinai-

gre (5i) : elle allait commencer à arrano-er

ceux des pieds (32), lorsque Sabine se rap-

pelle d'avoir ouï dire , peu de jours aupa--

ravant, à un médecin juif, que l'on pouvait

se délivrer d'une incommodité quelconque

et la faire passer à une autre personne, en

mêlant les rognures de ses ongles avec de

la cire que l'on attachait ensuite à la porte

d'une maison étrangère (35). Sabine avait re-

marqué depuis quelque temps et avec grand

regret que son cou s'épaississait, et qu'on y

vovait un commencement d'enflure; elle ré-

solut sur-le-champ d'essayer ce moyen sym-

pathique. Elle appela Latris qui n'avait rien

à faire dans ce moment-là, et lui ordonna

de ramasser soisrneusement les ros^nures

d'ongles qui étaient tombées par terre et

de les mettre dans une petite boîte qui était

devant elle sur la table de toilette.

La pauvre Latris, qui ne s'attendait point

à cet ordre, et qui s'occupait dans ce mo-
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ment des souvenirs de l'heureuse jeunesse

qu'elle avait passée à Ephèse , fit un mou-

vement de frayeur au ton rude de sa maî-

tresse, et laissa tomber l'étui du miroir sur

son pied. Heureusement que Carmion n'en

avait pas encore approché le couteau; mais

l'infortunée Latris eut cependant à essuyer

un orage terrible :

Telle quand sous l'airain où frissonnent les flots.

Un avide sarment en pétillant s'embrase,

L'onde frémit, s'agite et bondit dans son vase,

Et dans l'air exhalant des tourbillons fumeux,

S'enfle, monte et répand ses bouillons écumeiix. (34)

Telle était Sabine : elle s'élance de son fau-

teuil en jetant un cri; et, sans se donner

le temps d'appeler quelqu'un pour punir la

coupable, elle se venge elle-même en la

frappant, et la mordant comme eût fait une

bête féroce (55). Heureusement que les ar-

mes les plus naturelles, ses ongles, étaient

déjà coupées ; mais quelques coups de

poings (36) qu'elle donna sur le visage de
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l'esclave lui firent sortir par le nez et par

la bouche du sang* qui se mêla avec le suc

des pastilles que Sabine lui avait craché à

la figure. Le tigre , lorsqu'il voit du sang

en devient plus furieux, et certainement

Sabine aurait meurtri de coups le sein de

sa malheureuse esclave, si une scène plai-

sante qui s'offrit à ses yeux n'avait détourné

sa colère.



NOTES

DE LA QUATRIÈME SCÈNE.

(i) JliNORMITATES sutilium et textilium capilla-

T7ientorum. Terlull., De Cultu Jeminar. , cap. 7,

t. III, p. 59, edit. Semleii. F'oy. Nicolaï sur l'usage

des chepeuxfaux et des perruques, p. 64, et les Com-

mentaires de Muller [De Genio œpi Theodosiani ,

pars I, p. 108) , qui cite d'autres passag-es des Pères

de l'Eglise. On trouve plusieurs modèles de ces

coiffures dans ^Esthétique de la toilette , publiée à

Leipzig en 1804, parMM. Muller et Baumgartner,

Jîg. 26 et suiu.

(2) Correcteur. Dans les maisons où il y avait

Jjeaucoup d'esclaves, quelques-uns d'entre eux,

nommés Lorarii , n'avaient pas d'autre service

que celui d'infliger les châtimens prescrits par

leurs maîtres (Pignori, De Serpis , p. 5 tisuip.).

Ouelques dames romaines faisaient même appeler

pour ces exécutions (si Juvénal n'exagère pas leur

cruauté, VII, 480) les correcteurs publics, com-

pris sous la dénoroination de Carnijices , et qui

balialent de verges avant l'exécution les criminels

condamnés à mort [virgarum sœpitia. \oy. Heyne,

zrt Opusculis , vol. III, p. 189 et suip.)', et alors

elles les payaient à l'année [annua). Dans Pé-

trone (c. 182) la dame en colère fait faire cette

i>xécufion par ses cnhîcularii (valets de chambre).
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(3) Pétrone, c. 182, p. 627 ; Burmann. Ejicitur

Proselene j Chrjsis vapulat^ totaqueJamilia tristis

inter se mussat, quœritque, quis dominœ hilaritatem

confiiderit. Barth ( dans ses Adpersariis , V. 8 )

donne les commentaires les plus satisfalsans sur ce

passage.

(4) Ponunt cosmetœ tunicas, Jiiven., Vil, 470.

On a des exemples que la volupté la plus effrénée

peut s'allier avec une humeur sanguinaire.

(5) Ce sont ces terribles yAciyit ac^Ayaf^ardi) ,

dont parle Hemsterhuis sur Polluer, x, 54, p. 1210,

que l'on voit sur le monument d'un prêtre de Cy-

bèle et que l'on trouve avec peu de changement

dans le Recueil de M. de Caylus , t. VU, p. 67, 4.

Ce dernier est représenté au bas de la gravure

qui précède la quatrième Scène.

(6) 0\\àe^ Art d'aimer, 111,235-243.

(7) Ovide, Elégies, ijij^j i3-i8.

Ner. unquam

Brachia derepta saucia fecit acu.

(8) Epigrammes de Martial , il, dd.

(9) C'est de ces esclaves que les poètes latins ont

emprunté l'idée de leurs euménides ou furies qui

s'emparaient des coupables au moment oià ils quit-

taient le tribunal de Minos. Voyez le masque des

furies dans les tragédies et dans les monumens de
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l'antiquité, Weimar, 1800, p. 52-56. Ceci aide

aussi à comprendre uii passage de Properce (iv,

II , 22). Les deux esclaves (le Chagrin et la Tris-

tesse ) à qui Psyché est livrée pour être battue

(Apulée, Métam., vi,p. ii5,édit. Prie), appar-

tiennent à la même classe. Vénus, dans ce passage

d'Apulée , montre le même emportement qu'où

pourrait attendre de la dame romaine la plus ca-

pricieuse. Les anciens avaient sans doute des

moDumens de l'art dans lesquels Vénus était

représentée dans sa fureur contre Psyché ; la

statue de Psyché poursuivie par cette déesse (au

palais Borghèse) , appartenait prohahlement à un

groupe de ce genre [Descrizione délia villa Pin-

ciana , par M. Visconti , Stanza \l\ , top. 4). Là

gravure de la quatrième Scène est une esquisse de

cette statue.

(10) Properce, IV, 7, 4. Lalage tortis suspensa

capillis.

(^
I I

J
— Donec lassis cneiientibus Exe'

Intonet horrendum
,
jam cognitione peracla.

Jnvénal, vi , 484.

(12) Juvénal, vi,485-5oo,

(i3) Voj.la nouvelle édition de Merkel, p. 169-

lyS. Un homme qui est d'ailleurs raisonnable ré-

pond aussi : Ce n'est que la Jille d'un ierf.

(14} Il y a encore de nos jours des dames qui
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semblent avoir du plaisir à faire lenir leurs femmes

de chambre debout devant elles, dans les positions

les plus fatigantes. On se rappelle qu'une femme

très -connue par ses ouvrages, avait l'habitude

d'écrire pendant la nuit, et qu'elle faisait tenir son

écritoire par une malheureuse fille, qui était obli-

gée de rester immobile dans cette position, même
quand sa maîtresse s'endormait.

(iS) Carmjon , et non Cbarmion , comme on le

voit dans plusieurs éditions, était le nom de l'es-

clave fidèle de Cléopàtre ( Voyez Plutarque, in

vita Anionii, c. 85 , t. VI ^ iSg ). Hutt. et Galenus

[Theriac.i, t. il, p. 460, édit. Basil.) disent expres-

sément qu'elle était a-aroTÎuvcvva, tcc^ vTjn^'-.ykç tuv

ovvxeàv ilevô>f. Voy. Bernard sur Thomas Magister,

p. i95.

(16) Forceps ou Jorfesc. Les anciens se servaient

de couteaux dans toutes les choses pour lesquelles

nous employons des ciseaux. Les critiques ne sont

point encore d'accord si le moi forfex , forficula

(que nous traduisons par celui Ae. ciseaux , d'après

l'autorité de Servius), n'est pas une simple diffé-

rence de prononciation du mot ov\^\x\^\xtforceps,

forcipula. Plus les manuscrits sont vieux, et plus

on trouve le vieux vaox forceps y au lieu du mot

moderne ^r/èj: i^Voyez Heinse sur les Métamor-

phoses d'Opide, VI, 555, et Oudendorp sur Sué-

tone, p. 292). Je pense d'après cela que toutes les
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fois qu'on rencontre les moia Jorfea- çX forficula ,

on doit le traduire par pinces ou tenailles. Les an-

ciens donnaient aussi le nova. àeforfex au pélican,

instrument avec lequel on arrache les dents. On
comprend d'après cette explication combien l'idée

de mettre des ciseaux dans la main de l'une des

parques est contraire aux usages de l'antiquité :

c'est une faute de costume bien commune, même
dans des gravures et des tableaux très -soignés

d'ailleurs. L'anecdote de Porcia , femme de Brutus,

prouve aussi que l'on se servait d'un couteau pour

se couper les ongles. Voy. Plutarque, in vitâ Bruti ,

c. 3i , t. VI
, p. 237, et Valère-Maxime ^ III, 2, i5.

(17) Cultello proprios purgantem leniter ungues.

Horace, Epist. 1,7^ 52 ; Ferrari , Elect, l^ J.

(18) Foy. Fœsius, u?co«.; Hippocra te, p. 489 ,

pour les mots cités.

(ig) ÏjCS Sylf^œ nuptiales de ce jurisconsulte de

Turin
,
qui vivait dans le seizième siècle , contien-

nent entre autres poèmes d'un genre un peu trop^

libre, ce protocole de la beauté, qui a été traduit

dans des ouvrages qui passent les bornes de la

décence.

(20) Voyez ce qu'en dit Ruffin (dans les Ana-

lectesj t. II, p. 894 j xvn, p. 896, XXVI ) sur la

belle main de Minerve , et le passage d'un vieux
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poëte , cité par Junius
,
pour ce qui regarde les

beaux doigts de Diaue.

(21) Voyez Passerai sur Properce, ii, 2, 5. Selon

Lucien , « des jointures bien arrondies et des doigts

eflBiés étaient nécessaires à une belle main, m C'est

aussi ce que dit Philostrate dans le portrait de la

belle Critheis [Icon. 11, 8, p. 823) âT^a^oi 01 J[ak-

Tuhot y.ai ivi/.uy.îif xrf/ Mvkoi. On trouve les autres

passages dans Junius j De Picturâ veterumm , g,

p. 262.

(22) Les ongles. Les ongles de Cynthie dont

l'amoureux Properce desirait avoir des marques

sur le visage (m ,8,6), étaient sans doute beaux.

Horace se plaint que Barine , cette coquette si

cruelle, était toujours aussi belle qu'auparavant,

malgré ses nombreux parjures, si ^fieres vel una

iurpior ungiii. On regardait de beaux ongles comme
un des principaux attraits d'une belle femme. La

carnation éclatante que Pbilostrate loue dans la

beauté de Paris (fl^eroic«\yjC. i5,p. 726, éd.Oléar.)

lit donner à l'onyx , pierre précieuse , ce nom ,
qui

signifie ongle , et l'on eut égard en cela moins à

la couleur qu'au luisant. C'est du moins mon opi-

nion sur cette dénomination qui divise encore les

archéologues modernes. Voyez M. Millin , Intro-

duction à l'étude des pierres gradées , p. 16; les i?e-

cherches de M. Kœhler sur la cornaline ^ l'onyx et

la sardoine des ojiciens , p. 71-76 j et sa Réponse
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aux objections de M. Bruckmann , p, (^n et suîp.j

Leipzig , 1802.

(28) Ovide, Art d'aimer, m, 275 (i, 52i)-

Exiguo signet gestu
,

qiiodcunqiie loquetur^

Cuî digiti pirgues , eut scaber unguis erit.

(24) Lesbonax de Mitylène appelait un danseur

un artiste qui travaille des mains. Voyez Lucien,

De Saltalione , 69, t. II, p. 3o5. Meursius, dans

son Orchestra, s. v. ^i/^ovofxtei. , Rigault, dans ses

Notes sur Artfiémidore , p. 87, ont fait là-dessus

des recherches intéressantes ; et Saumaise (sur les

Script. H. y*r; t. II ) a écrit un Commentaire rem-

pli de détails sur le même sujet. L'antiquité est une

grande école pour l'art théâtral
,
que presque

personne ne conoait, comme le remarque l'abbé

Requenno dans l'ouvrage intitulé : Scoperta délia

chironomia , ossia delV arte di gestire con le mani;

Parma , 1797, pars il, c. 7, p. 118 et seq.

(25) Signes auec les doigts. Cet art , entièrement

perdu pour nous , et que Cicéron {Orat., c. 18)

appelle argutiœ digitorum, est encore en usage dans

les harems de l'Orient entre les sourds et muets ,

et parmi les femmes qui y sont enfermées. Les

dames de l'antiquité entendaient parfaitement ce

langage des doigts, à ce que disent les poètes ero-

tiques dans plusieurs passages , dont quelques-uns

cependant que l'on croit relatifs à ces signes (par

exemple Properce, m, 6, 26; Ovid. , Heroid.,
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XVII, j5 ; Amor. I, 4 , 17 ; Ar. am. 1 , 187) , se

rapportent à l'usage que l'on avait d'écriie sur des

tables avec du vin ; mais il j avait un langage

particulier avec la manus loquax, comme l'appelle

Pétrone dans les Fragmens , p. 669. Les citations

d'Erhard sur ce sujet , méritent d'être lues. M. Ri-

^ault cite d'autres passages sur cet objet {Commen-

taires sur Arthémidore , t. II, p. 67, édit. Reiffii).

C'est la mollis digitorum gesticulatio que Suétone

remarque dans Tibère (c. 68) , et ces digiti vocem

gubemantes de la belle femme dont parle Pétrone.

Burmann (p. 6o5) a fait aussi des reclierches là-

dessus.

(26) Les acteurs tragiques seuls portaient des

espèces de gants. Voyez les masques defuries des

anciens 3 p. 20 et suii>.

(27) Les noms de guante , guonto fgant) , vien-

nent du mot hand ( main) , des langues du Nord.

Dans le moyen âge on fit de ce mot celui de f^antiy

fvantos. Voyez Ménage, Diction??, éiymol. , p. 846.

(28) Dans l'Orient, d'où est venu certainement

l'usage des anneaux ou bagues , une petite main

est regardée encore aujourd'hui comme indispen-

sable pour constituer la beauté. « Les mains des

Indous, dit M. Hodges dans sou Voyage aux Indes

orientales , sont d'une forme delicate , et ressem-

blent à celles d'une femme j c'est pour cette raison
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que la poignée des sabres indiens est ordinairement

trop petite pour le poignet des Européens.

(29) Pline (XXX , T2, p. 37) fait une distinction

entre les envies [pterygia j paronychia , redui^iœ)
,

et l'on peut mettre dans la même classe les fentes

des ongles [cissura) , dont parle Sénèque [Çuœst.

nat. , yi, 2, p. 904, édit. Lips.) , et les ongles rabo-

teux , scabritia unguium {xxiv, 3). On employait

contre ces petites irrégularités la plante nommée

arrache [halimus latijolius de Linn.) (XX, 24, p. 80).

Nonus donne encore d'autres recettes dans son

Epitome, c. 229, p. 212 cisuip.

(30) Soins pour les ongles. Ces soins nous four-

nissent une occasion d'admirer la richesse de la

langue grecque pour exprimer toutes les parties

de l'ongle , oemme nous l'apprend Pollux (il, 146,

146). C'étaient sans doute les termes techniques

dont se servaient les barbiers
,
qui faisaient des

dissertations trés-savantes, tantôt sur la racine des

ongles, '^tlow^iit tantôt sur le bout des ongles,

ky.^a)vv^ta. (et non ky.^ov(^x'^ ^roj'. Suidas, ocK-fofuc)

,

sur les vepîh/a. et les ymtai. Les Grecques modernes

et presque toutes les femmes dans le Levant, pei-

gnent leurs ongles des mains et ceux des pieds en

rouge ou en couleur d'orange, en les frottant avec

de l'orpin , et ressemblent ainsi à autant d'aurores

aux doigts de rose (Foy. Sonnini , Voyage dans la

haute et basse Egypte , t. I , p. 292}. Il n'y a }»as
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très-loin de cette recherche jusqu'à la mode des

femmes de la partie la plus orientale de l'Asie ,

qui cherchent à avoir des ongles très-longs (dans

le royaume de Siam les danseuses mettent au bout

de leurs doigts des ongles postiches en cuivre

jaune). C'est d'après la différence des climats que

l'on devrait juger les modes des différens paysj

mais il nous manque encore une histoire de la

mode , faite d'après ce système. M. Arnd en a

donné une esquisse dans son second cadeau pour

la toilette j Leipzig, 1806, Voss.

(3i) Fae.r aceti ungues scabros aujert , Pline,

XXIII, 2, p. 82.

(82) On doit se rappeler que les ongles des pieds,

même des femmes les plus élégantes , étaient tou-

jours à découvert
,
parce que les semelles n'étaient

attachées au-dessus du pied que par de simples

cordons {ansuîœ , yhuriat) , dont un passait entre

l'orteil et les autres doigts, et qu'on n'avait pas en-

core pensé à avoir des bas. La nième opération que

Carmion allait entreprendre aux ongles des pieds

de sa maîtresse j se faisait dans la salle à manger de

Trimalcion, oij de jeunes esclaves coupaientles on-

gles des pieds aux convives qui étaient couchés

autour delà table. Pueris aie.randrinis paronychia

ingenii subtilitate tollentibus. Petron., c. 3l, p. 120.

(33) Cures sympathiques. Pline (XXVIII,7, p. 28)

parle de cette cure sympathique avec les rognures
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tl'ougles seulement pour les fièvres tierces et

quartes ; mais on doit supposer que la supersti-

tion les employait pour d'autres maux, et on ea

faisait un grand usage dans toutes les opérations

de sorcellerie. Il n'était pas permis, par exemple
,

de faire couper ses ongles un jour de fête ( Pline ,

XXVIII, 2, p. 5 ; Ovide, i?'a^^ VI, 23o). Il est re-

marquable que dans les fameux aphorismes de Py-

thagore ou trouve cette maxime : « Il ne faut pas

faire d'ordures sur des rognures d'ongles ou de

cheveux», kTsoyj)(t7iJi.'J.<}i «,0.1 ko-j^aÎç (/.'» itrov^uv. Diog.

Laërt., VIII , 17.

(84) Virgile , EnéiJ. , 1. viî , irad. de M. Delille.

(35) Cruauté enfers les esclaves. Séuèque cite les

exemples les plus révoltans sur la manière dont les

maîtres maltrailaient leurs esclaves dans un pre-

mier mouvement de colère. On n'a qu'à lire, par

exemple, la quarante-septième lettre ( Voyez Bu-

rigny, sur les Esclaves romains , dans \ç,?> Mémoires

de VAcadémie des inscriptions, t. XXXV, p. 35o). Un
des passages anciens les plus remarquables sur ce

sujet, se trouve dans l'ouvrage philosophique de

GaXewyi^surla connaissance des passions et le moyen

de s'en guérir [Opp., 1. 1 , p. 354, ^^''- Basil.). Il ra-

conte que l'on voyait des hommes qui dans leur

colère tombaient sur leurs esclaves avec les dents,

les pieds , les mains
,
que souvent d'un coup de

poing il leur fîusaient sortir les yeux de la tête, on
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!rs leur crevaient avec un poinçon , comme fit

i'empereur i\drienà un de ses esclaves favoris, qni

lui redemanda le sien. Galenns raconte dans le même
endroit de ses œuvres

,
que sa mère était très-

méchante
,
que souvent elle mordait ses esclaves ,

et qu'elle se disputait continuellement avec son

mari , ofyi\oréi.r>iv , cof j\'a.yviiv hioTî Tctf ^îfttT^atvtx.^ ,

p. 357, 5i. Saint Jean-Chrysostôme parle dans se*

Homélies ( vol. XI
, p. 112, E 1 13 , édit. Montfauc.)

d'une furiedomestique de ce genre. « Les passans dit-

il, entendeniles emportemens de ceitt- femme et les

hurlemens de ses esclaves : elle les fait déshabiller ,

les attache aux pieds de son sofa , et leur donne

elle-même des coups de fouet, j) Ces malheureuses

filles, après avoir été battues impitoyablement,

devaient montrer à tout le monde leur dos cou-

vert de sang, lorsqu'ellesaccompagnaient leur maî-

tresse au bain. F*oj. MuUer, Commentatio historica

de genio , moribus etluxu cepiTheodosiani ^ part. I,

p. 107, Havniœ, 1797-

(36) On avait même trouvé un raffinement de

cruauté dans la manière de donner des soufflets

aux esclaves ; on les frappait à poing fermé; Les

Grecs appelaient les jointures des doigts et celte

espèce de coups KovJ'u?^osi de là venait l'expression :

t£ Faire l'empreinte de ses poings sur quelqu'un,

Ivl^iCnv KovJùAovs. » T'^oyez Hemsterhuys sur le Pro-

méthée de Lucien ^ c. 10 , p. 196. Mais on regardait

rettp manière de frapper quelqu'mi comme très-

i5
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injurieuse , et on ne s'en servait que eonire des

esclaves (Voyez J. Tollius, sur Lovgin , 5 , 48 ,

p. 282 ). Une des comédies d'Anaxandrides est inù^

twXét^VOutrage ouïe Poing, 'ïCf/f >t k'ovJ'uaos. Les Ro-

mains, quiavaieut emprunté cet usaj^e des combats

du pugilat et du cesie , donnaient à ces coups le

nom de colaphi. Sénèque [De Constantiâ sapientisy

c. I,t. I, p. 387, Ruhk. ) dit qu'il y avait des es-

claves capables de sentimens d'honneur qui pré-

féraient d'être battus de verges , plutôt que de re-

cevoir des coups aussi avilissans : Inpenies serpum ,

quijlagellis quam coîaphis cœdi malit. L'esclave à

qui son maître voulait donner un coup sur le vi-

ÂSge , devait gonfler sa joue et la présenter lui-

même, afin que le soufflet fût mieux appliqué;

c'est ce qu'on appelait os prœbere. T^oj. Burmann

sur Pétrone, c. 44,p. 2o5.
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CINQUIEME SCÈNE.
é

Le déjeuner. Les pages servent du viu diaud et des

figues. Zénothémis, le philosophe de la maison.

La petite chienne de Sabine fait des petits. Epi-

grammes sur de petits chiens. Lecture de romans.

Deux pages aux cheveux blonds, les plus

beaux que le riche Sabirius eût à son ser-

vice (i), vêtus du lin d'Egypte le plus fm,

et dont l'habilletnent était retroussé avec

grace (2), apportèrent le déjeûner de leur

maîtresse plus tôt qu'elle ne le demandait

ordinairement. L'heure habituelle du déjeu-

ner était fixée avant d'aller au bain (3); mais

comme Sabine devait sortir ce jour-là plus tôt

que de coutume pour assister à la revue des

chevaliers, elle avait été obligée de changer

l'ordre de sa journée, etie maître d'hôtel avait

été averti de la faire servir pendant la toilette.

L'un des pages portait une bouilloire (4) d'ar-

gent d'où sortait la vapeur de l'eau bouillan le,

dont on entendait le frémissement. L'autre

page tenait une corbeille à jour , faite de
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petites baguettes d'argent mat, et d'autres

d'argent poli entrelacées les unes dans les au-

tres (5). Cette corbeille contenait huit belles

figues, de celles que l'on préférait alors

pour leur rougeur et leur fraîcheur (6)

,

posées proprement sur des feuilles de vigne.

Le même page portait de l'autre main, sur

un plateau de bois de citronnier d'Afrique

veiné (7), un petit vase de Murrhinite (8)

avec du vin vieux de Chio (9) , et deux pe-

tites coupes d'argent (10) : dans l'une on

mettait l'eau bouillante 3 et dans l'autre le

vin que Sabine buvait chaud après avoir

mangé des figues ; car elle suivait exacte-

ment, même pour son déjeûner, l'ordon-

nance de son jeune médecin grec, Archi-

gènes (11), fidèle partisan (du moins sur

cet article) d'Héraclide de Tarente
,

qui

recommande expressément l'usage du vin

chaud (12) avec les figues.

Mais l'arrivée des deux pages n'aurait pas

épargné de mauvais traitemens à la pauvre
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Latris, si le stoïcien Zénothémis, le philo-

sophe de la maison, n'était entré en même

temps dans la chambre de Sabine , avec

l'accoutrement le plus ridicule. Que l'on se

représente un homme qui n'était plus jeune,

chauve, avec une énorme barbe crépue qui

lui descendait jusqu'à la ceinture, et que^

des ciseaux de tondeurs auraient à peine

pu entamer, n'ayant sur le corps que la

mince garderobe d'un philosophe, un man-

teau grec et une chemise de laine sans

manches, qui arrivait à peine aux genoux,

montrant à découvert ses jambes velues et

écailleuses, et ses pieds, auxquels étaient

attachés des morceaux de planche au lieu

de semelle (i3); enfin un philosophe en

barbe et en manteau, comme il y en avait

alors par centaines à Rome et à la suite des

gens riches (i4)» et qui étaient regardés

comme nécessaires dans une maison consi-

dérable, de là même manière qu'il y avait

autrefois un capucin (i5) chez chaque ma
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' gnat polonais , et un ahhate di casa chez les

Italiens. Ce disciple respectable de Zenon

arrive hors d'haleine, et dans son empres-

sement apporte à Sabine toute la gentille

petite famille que vient de mettre au jour

Myrrhina, la petite chienne maltaise (16),

qu'il tient dans le pan de son manteau; et

il surprend la dame par l'agréable nouvelle

que la douce, la bonne , l'aimable, l'intel-

ligente Mjrrhina, qui n'aboie qu'aux enne-

mis et au mari de sa maîtresse , a été heu-

reusement délivrée la nuit passée, et sur ce

même manteau, de trois charmans petits

chiens qui sont des Amours, tels que Praxi-

tèle ou Myron n'auraient jamais pu en faire

de plus beaux en marbre ou en bronze.

Il n y avait en effet rien de plus plaisant que

de voir la petite maman enveloppée d'un

lange vert (17), montrant son petit museau

à travers le vieux manteau du sage Zéno-

thémis, faisant entendre sa voix glapissante,

et léchant tantôt ses petits, tantôt la barbe
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du philosophe , où elle trouvait encore des

restes du souper de la veille. (18)

Celte scène paraîtra moins étonnante

quand nous serons instruits de ce que con-

tient le Journal secret de Sabine, où nous

trouverons sur ce point l'explication la plus

satisfaisante. Sabine n'était arrivée que depuis

deux jours de la Campanie , où elle avait une

maison, et elle avait reconduit à Rome son

philosophe Zénothémis
, qui était toujours à

sa suite. Mais avant le départ, notre homme

s'était trouvé dans le plus terrible embarras :

au lieu d'être commodément assis dans le

char de madame, il avait été obligé de céder

sa place au cousin Saturnin et de se conten-

ter d'un cabriolet gaulois (19) à deux roues ,

qu'il partageait avec le nain (20) hideux de

Sabine, et encore n'était-ce pas là le pire.

Sabine le fît appeler avant de monter dans

son char : « Mon cher Zénothémis, lui dit-

elle, j'ai une grande grace à te demander.

Tu pourrais me faire un graad plaisir : c'est
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beaucoup exiger de toi ; mais je sais qae ta

ne me refuses rien, et que tu n'airaes pas à

te faire prier long - temps. » Zénothémis

n'avait pas autre chose à répondre que :

« Madame n'a qu*à ordonner, w— «Je ne te

ferais pas cette prière, continua Sabine en

relevant son voile avec grace pour paraître

dans toute sa beauté, comme quand la Lune

sort plus belle de derrière les nuages qui

la couvrent (22), je ne te ferais pas cette

prière, si je ne savais pas que tu as un cœur

excellent et que tu es un homme sur les soins

et la sensibilité naturelle de qui je puis

compter. Aurais -tu la bonté de prendre

Mjrrhina avec toi dans ton char , et d'avoir

soin qu'il ne lui manque rien? La pauvre

petite bête est pleine, et elle est bientôt

arrivée à son terme. Je ne puis la confier

à mes gens , ils ne pensent pas même à moi

en voyage; que deviendrait ce charmant

petit animal? Tu me rendras un vrai service,

si lu veux t'en charger. Je serais inconso-
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lable s'il lui arrivait quelque accident. Oui,

mon cher Zénolbémis! je vois déjà dans tes

yeux que tu m'accordes ma demande, et

celte petite béte le mérite par ses attentions

pour toi, et son silence quand elle te voit.

Tu sais comme elle a été tranquille, avant-

hier encore, lorsque j'étais au bain
, que tu

me lisais un passage touchant sur la vanité

des choses de ce monde, et que tu prou-

vais avec une éloquence si persuasive que

notre corps périssable n'est qu'un cadavre

animé, qu'un étui de peau? (20) «Zénothé-

mis pouvait-il faire autrement que de pro-

mettre tout ce que desirait Sabine, qui avait

pris un ton si touchant, et lui avait rappelé

une des situations les plus intéressantes de

son séjour à la campagne. La chienne, bien

empaquetée , fut donc placée sur les g-enoux

de Zénothémis. Ce groupe du philosophe

à longue barbe , tenant cette jolie petite

chienne dans son manteau, et à côté de lui

le nain avec une énorme tète, était si plai-
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sant, que tout le long de la voie Appienne,

chaque voiturier, chaque voyageur à pied

ou à cheval qui passait près d'eux , s'arrêtait

pour éclater de rire. Arrivée à la maison,

Sabine envoya sa confidente Glio pour prier

Zénothémis de garder Myrihina jusqu'à ce

qu'elle eût fait ses petits, puisqu'elle s'était

si bien habituée à lui , et lui faire dire qu'on

aurait soin qu'elle ne manquât ni de foie

d'oie (24) , ni de gâteaux de Sésame. Sabine

savait que tout en parlant de vertu , malgré

ses déclamations contre les mets délicats et

les jouissances périssables de la bonne chère,

le philosophe ne méprisait pas cependant

les bons morceaux ( elle avait fort bien re-

marqué que dans le dernier repas qu'elle

avait donné, il cachait beaucoup de choses

dans la serviette de l'esclave qui était à ses

pieds (26) ), et qu'il ne pourrait pas résister

à la tentation de partager amicalement la

portion de la petite chienne. En effet, Zé-

nothémis fut pris à l'hameçon, eut sa part
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des peines de l'accouchement et des restau-

rans destinés à Myrrhina, et vint présenter

à la dame ce que la nuit précédente avait

produit. (26)

La tête de Méduse la plus furieuse se

serait déridée à cet aspect (27), et aurait

imposé silence aux sifflemens des cent ser-

pens qui forment sa coiffure. Sabine fut

obliorée de sourire malgré elle, et de souf-

frir les éclats immodérés de ses esclaves : « Je

te donne la plus belle de ces figues (28), mon

-cherZénothémis, àtoidontletalentpoétique

nous est si bien connu, si tu nous improvises

tout de suite des vers grecs sur cet heureux

événement «, s'écria Sabine en voyant le phi-

losophe arrivé déjà au milieu du cercle des

esclaves, et en prenant dans la corbeille la

plus belle figue, qu'elle tenait élevée. Zéno-

ihémis qui, outre son métier de philosophe

stoïcien, avait encore, comme presque tous

ses industrieux compatriotes, une douzaine

d'autres petits talens (29), répondit aussitôt
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au défi par l'épigramme suivante, que, par

un hasard dont il nous est impossible de

rendre compte, nous trouvons dans le nom-

bre de celles d'un certain Addacus. (3o)

« Lorsque la gentille Myrrhina fut sur le

point d'accoucher, Diane vint à son secours

pour appaiser ses douleurs. Elle n'accourt

pas seulement aux cris des femmes; elle as-

siste aussi les mères des chiens que la déesse

de la chasse doit protéger. »

« Clio! que t'a dit Carmion à l'oreille,

qui te fait rire si fort? » demanda Sabine.

Clio, qui avait de l'humeur contre Zéno-

thémis, parce que peu de jours auparavant

il avait brisé par sa lourde maladresse un

beau vase que Sabine avait reçu d'un de ses

adorateurs pendant son séjour aux bains de

Bayes, et qu'elle avait recommandé de con-

server avec tout le soin qu'on doit avoir

d'une déclaration d'amour aussi fragile (3i),

Clio dit tout de suite, et d'un ton très-hardi:

« Çarmion me demandait depuis quand notre
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stoïcien était devenu un cynique » (^cynique
j,

en grec, signifie philosophe à la manière

des chiens.) (32)

« Pour te punir, Carmion , donne -moi

tout de suite le portrait d'Issus (53), le petit

mari de ma Mjrrhina , regarde si les petits

lui ressemblent, et s'il faut lui faire des com-

plimens sur la fidélité de son épouse. Toi,

Clio, pendant que Zénothémis et moi pren-

drons du vin chaud (elle fit signe aux pages

de remplir les deux coupes), tu nous liras

la jolie parodie du Moineau de Catulle ^ que

Saturnin m'a donnée hier en l'honneur de

mon cher Issus. N'oublie pas ce que je t'ai

dit, de faire écrire ces vers en lettres d'or,

et de les placer sous le portrait. Clio cracha

trois fois, suivant l'usage constant des chan-

teurs et des lecteurs, tira de sa ceinture (54)

une petite tablette d'ivoire recouverte eu

pourpre , et lut des vers dont les ama-

teurs pourront trouver un double dans Mar-

tial (55) et dont voici la traduction :
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« Issus, plus folâtre que le moineau de

Catulle ; Issus , doux comme le baiser de la

colombe ; Issus
,

plus flatteur qu'un petit

maître; Issus, plus précieux que la perle

du Gange , semble parler dès qu'il élève la

voix. Il partage fidèlement la joie et les

chagrins de sa maîtresse. Il dort sur ses

épaules et sur son sein. Si un besoin le

presse, il ne salit cependant pas les vête-

mens de sa maîtresse; il l'éveille doucement

avec sa patte gentille
,
prie qu'on le des-

cende du lit. Comme le cœur de ce chien

est fidèle à sa bien aimée Mjrrhina ! Pour

que l'Acheron ne nous l'enlève pas tout en-

tier, un second Apelles a fait de lui un por-

trait parlant. Issus est si bien peint sur ce

tableau, qu'il ne peut passe ressembler da-

vantage à lui-même. Si tu mets Issus à côté

de la peinture, tous les deux te paraissent

vivans, ou tu dois les prendre tous les deux

pour des tableaux. »

Cette lecture manqua d'être interrom-
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pue par de nouveaux éclats de rire. Sa-

bine avait fait signe à Cjpassis de prendre

Myrrhina et ses petits des mains de Zéno-

thémis. Cette espiègle, sous prétexte de

débarrasser Mjrrhina , trouva l'occasion

favorable pour saisir la barbe du philo-

sophe et la tirer de toutes ses forces (56),

en faisant semblant de lui envoyer des bai-

sers, tantôt d'une main , tantôt de l'autre (Sj),

en signe de respect, mais dans le fait pour

se moquer de lui. Le plus plaisant dans cette

scène était un perroquet qui avait été pen-

dant tout le temps tranquille et muet dans

sa cage ornée d'or, d'ivoire et d'argent (58),

et qui se mit à crier tout à coup : Que c'est

beau! que c'est beau (Sq) ! Il ne cessait

de répéter ces mots, comme s'il eût su que

ce qu'il disait s'appliquait fort bien à la cir-

constance.

Sabine fronça les sourcils , et ce seul

mouvement mit fin à cette scène peu agréa-

ble pour le philosophe. La petite Myrrhina
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fut placée dans sa corbeille ordinaire , sur

un coussin de filet rempli de plumes de

différentes couleurs (4o)j et on lui donna

pour étancher sa soif du lait d'ânesse qui

restait de celui qu'on avait employé à la

toilette de sa maîtresse, et qu'on avait mis

dans un vase d'argent posé sur une con-

sole. (40

« Le libraire Tryphon (42) a-t-il enfin des

copies du Miroir à Laïs
_,
par Aristippe (4^)»

mon cher Zénolhémis? » demanda Sabine-

Comme le stoïcien ne pouvait donner une

réponse satisfaisante
,
parce qu'il n'était pas

sorti la veille
,
pour ne pas quitter Myrrhina ;

Sabine ,
qui attendait cette copie avec la plus

grande impatience, le pria de prendre là-

dessus toutes les informations possibles.

« Informe-toi aussi, lui cria-t-elle, au mo-

ment qu'il sortait et qu'il allait fermer la

draperie de la porte (44) > s'il n'a pas paru

de nouvelles Fables milésiennes (4^)- Tuccia

m'a parlé à Bayes d'une nouvelle produc-
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tion d'un certain Xénophon d'Eplièse, dont

le titre est, je crois : Amours d'Anthias et

d'Habrocome (46). Tu m'obligerais beau-

coup si tu pouvais me l'apporter tout de

suite. » Sabine s'était aperçue que Zénothé-

mis avait de l'aversion pour le léger Aris-

tippe , et qu'il avait murmuré entre ses

dents les mots de 'vaurien et de fainéant.

Pour l'en punir , elle lui donna la com-

mission d'aller chercher des Fables milé-

siennes, et de les choisir de son goût à

elle , qui n'était pas ce qu'il y avait de

plus décent. C'était ordinairement Clio

qui avait l'emploi d'aller dans les magasins

de libraires , d'où elle rapportait ce qu'il

y avait de plus gaillard et de plus graveleux,

et où, la veille encore, elle avait acheté une

nouvelle édition de la Mataotechnie (/\.y),

ornée de figures en couleurs.— Pauvre Ze-

nothémis! qu'auraient dit les glorieux pré-

décesseurs Zenon et Cléanthe, s'ils avaient

vu un de leurs enfans dégénérés qui, malgré

16
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sa barbe et son manteau , faisait le métier

d'une femme de chambre , ou du complai-

sant d'une dame galante? Ta peau aurait

été vendue à bon marché à l'encan dçs phi-

losophes. (48)



NOTES

DE LA CINQUIÈME SCÈNE.

(i) JIjNFANS avec îa robe courte Les petits gar-

çons que l'on employait au service particulier clans

l'intérieur des maisons, n'étaient vêtus que d'une

petite chemise très-fine
,
qui ne descendait que jus-

qu'aux genoux, et on les nommait pour cela pueri

alticincti {H.ocace ^ Il Serm., 8, lo; voy. Phèdre,

11,5). Un raffinement de volupté avait introduit

cet usage. Apulée [Métam. ^ ii, p. 26, Prie.) repré-

sente la coquette Fotis vêtue linea tunica munduîè

amîcta ; et son habillement de nuit était une imi-

tation de celui des garçons. Lorsque Caligula força

de vieux sénateurs romains de le servir dans cet ha-

billement , linteo succincti (Suél.j c. 26 ) , ce fut

tout ce qu'il pouvait exiger de plus injurieux pour

eux. Ou mettait beaucoup de luxe à plisser ces

robes, comme on le voit dans les monumens grecs

les plus anciens , et dans ceux des Egyptiens à qui

l'on donne ordinairement le nom d'étrusques. Ces

chemises étaient faites avec la toile d'Egypte la

plus fine, qui se fabriquait à Pelusium (aujour-

d'hui Damielte) , et se nommait sindon , d'un vieux

mot phénicien , comme on le voit par un passage

de Pollux, VII,
'J2.

Ouoiqu'on ne puisse pas nier

que le coton ayant été employé dès les premiers

temps , et qu« l'usage en ayant été général de boruie
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heure, ce mot ne désigne souvenide h» mousseline

fine ( Voyez Forsler , De Bysso ; Heeren , sur la

Politique et le Commerce des peuples de l'antiquitéy

part. I , c. I
, p. i36 de Ja nouvelleédition).On sait

aussi par le même passaj^e de Pollux que le bas de

ces chemises était garni d'une double bordure de

franges (eA/y.çoaaat, cirris dependentibusdeVUhdve).

On voit dans les monumens de l'antiquité beau-

coup de ces eufans employés à quelque service.

La gravure qui précède celte Scène représente un

jeune garçon avec une robeplissée, présentant un

Lassin à laver à une dame qui met du tard avec

un pinceau en se regardant dans un miroir. Elle

est prise des poses de Tischbein , t. Il, tap. 58, dans

les Pitture d'Ercolano, t. IV, tap. ^S. On voit aussi

un enfant employé dans un sacrifice à Priape. On
peut consulter également le passage intéressant de

Philon , De Vitâ contemplatipâ , t. I, p. 4y8-47g ,

édit. Mang.

(2) Pédagogie ou pages des anciens Romains.

Les riches Romains avaient , comme aujourd'hui

les Turcs et les Orientaux , une foule de jeunes et

beaux garçons, qui leur rendaient les mêmes ser-

vices que Ganymède rendait à Jupiter. Ils étaient

sous la surveillance d'un vieil esclave ou pédagogue.

Pris collectivement, on les appelait pedagogium;

et un d'eux en particulier ,
puer pœdagogianus.

Gto{^roy{mv\Q Code Théod., t.li^ 61 2, édit. Ritter.)

remarque que le nom {page , paggio) et l'usage
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des pa^es vietinent des anciens. Voyez Ménage,

Le.r. Etym. , au mot page. Les passaj^es des auteurs

sur cet objet ont été soigneusement rassemiilés

par Lipse dans la seconde digression sur les An-
nales de Tacite , XV, 69. Le vêtement des pages

était d'une élégance très-recherchée, très-légère,

et ordinairement attaché avec des anneaux d'ar-

gent. Sénèque {De Vitâ beatâ , ly) demande quare

pœdagogium veste pretiosa succingitur ? « Pourquoi

les pages sont-ils vêtus avec tant deluxe? » Quand
leurs maîtres allaient à la campagne, les pages les

suivaient dans des chars , et pour conserver leur

teint on leur mettait sur le visage un masque do

mie de pain détrempée dans de l'eau.

(3) Le repas que nous appelons déjeuner, était

proprement le prandium des Romains (du mot

dorique 'tt^Iv pour Tça/). Il consistait à manger

sans le moindre apprêt quelques fruits et un mor-

ceau de pain avant d'aller vaquer à ses affaires.

En allant au bain , on prenait quelquefois de

l'hydromel, et on mangeait quelque chose : mais

cela tenait déjà aux promulsis à.Kf!i7i(j[xoç , parce

qu'on avalait aussi alors une petite coupe de vin

pur. Au reste, tout ce qui a rapport à l'heure

des différens repas des Romains n'a point en-

core été éclairci par les critiques. Théodore Mar-

cillius (dans ses Commentaires sur Horace , I,

epist. 2, 3o) n'a rassemblé que des notes mal di-

gérées. Stuckius, Giaconi et d'autres, qui ont écrii
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de gros volumes sur les Antiquitates coni>icales ,

n'ont pas éclairci davantage cette matière. 11 faut

là-dessus avoir égard non seulement aux différentes

épo(jues (car sous les empereurs on commença à

retarder l'heure de toutes les occupations de la

journée) , mais encore aux endroits que les an-

ciens habitaient. Les gens qui avaient des affaire»

à Rome , arrangeaient leur journée d'une manière

différente que lorsqu'ils étaient à la campagne ou

aux jours de fêtes.

(4) Authepsœ , bouilloires. Les anciens avaient

dès les premiers temps des marmites de cuivre

pour faire chauffer l'eau de leurs bains, KouKX-ovfjiia,

comme on le voit par un passage d'Arrien (Diss.

Èpictet. j III, 22, p. 461 , Schweigh). Mais les

changemens que l'on introduisit dans la suite pour

chauffer l'eau au degré convenable et la conduire

dans des tuyaux, d'oij elle sortaii à volonté par le

moyen de robinets {miliaria, Fby. Schneider sur

les écrivains rei rusticœ , t. m, part, il, p. 44, et le

passage important deSénèque, Çuœst.nat.iw^ 24),

menèrent à l'idée de (aire des bouilloires plus per-

fectionnées : les Grecs (qui n'étaient jamais embar-

rassés pour inventer de nouveaux mois) les nommè-

rent authepsas (qui cuil tout seul), et Cicéron (^ro

Rose. Amerino ^ 46} les compte au nombre des vases

précieux de Corinthe et de Délos. Is. Vossius {^sur

Catulle j p. 3i8 et suii>.) compare à ce mot- là celui

de 'irsvoMCïii ^ qui se trouve dans Lucien Lexiphanc
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(c. 8, t. Il

, p. 333) et dans Athénée. Il serait cer-

taiîiement avantageux de comparer la description

de cette machine dans les Pneumaticis du mathé-

maticien grec Hero, avec des inventions modernes

du même genre. Plus tard on fit de ces houil-

loires en argent ( Voy. Lampridius , in Eliagab.y

c. 18). Il y a probahlement quelques-uns de ces

vases dans ceux que M. de Caylus a rassemblés

dans son Recueil d'antiquités. Celui que représente

la pi. XXVIII du t. II ressemble du moins tout à fait

à nos théières
;
peut-être même prenons-nous pour

des lampes des morceaux d'antiquités, que nous

devrions plutôt compter dans le nombre des vases

dont il est ici question, par exemple dans Cavlus,

1. 1, pi. XCXIII.

(5) Cet argent que l'on employait à faire des

corbeilles {canistra , calathisca) se nommait argen-

tum rasile. Voyez Collection de vases grecs [Grie-

chische pasengemœhlde ^ t. m
, p. 43).

(6) Callistruthis , roseo quœ semine ridet , dit

Columelle; et Pline (X,4i6) assure qu'elles étaient

très-rafraîchissantes; raison de plus pour qu'elles

convinssent à Sabine. Les Italiens nomment ces

figues digitelle ( Voyez Boden von Stapel^z/r Théo-

phrast., IV, 6). Elles étaient très-estimées à Rome

( Athen. III , 3 , p. yS).

(7) Orbes citrei. Les Romains appelaient orhis

citretis le bois de ciironnier, qui remplaçait pour
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leurs meubles notre bois d'acajou , avec la difTérence

qu'il était plus cher [secti Atlantide sylpu orbes y

LucaJD, X , 144). Cicérou , qui
,
pour le ran^ qu'il

occupait, n'était rien moins que riche, paya une

table pareille quatre-vingts livres sterling- {V.oyez

Middleton's Lije qfCiceto , t. III, p. 3o5). Ce que

l'on estimait le plus dans ce bois étaient les veines

couleur de l'eu , maculae 3 rroïKiXief.i , comme les

appelle Strabon (iv, p. 3io). On coupait ce bois

précieux en planches très-minces, camrae font en-

core nos ébénistes , in laminas, quorum operimento

vestiaturalia materies , dit Pline (. x VI , 48 , p. 48 ) ;

et de cette manière on pouvait orner tous les meu-

bles en bois, comme les lits pour étudier (Pers.^

I, 53) , et tout ce qui était employé à la magni-

ficence d'un triomphe (Velleius, II, 56, avec les

Notes de V0SS.3 p. 954). Mais il s'élève une ques-

tion : Comment trouvait-on dans celte contrée de

l'Afrique des bois d'une aussi forte dimension ,

tandis que (comme le remarque un homme ins-

truit dans sa Relation sur l'état d'Alger, part, m,
p. 600) on ne trouve pas dans ce pays des bois aussi

hauls et aussi forts que dans le nord ? Pline (xvi,

28, p. 73 ; XII, 16, p. 29) dit que c'étaient princi-

palement les racines de citronniers que l'on em-

ployait. L'opinion que Saumaise a établie en plu-

sieurs endroits de ses ouvrages , et sur-tout dans

les Homonymis Hyles Jatricœ , c. 64, p. 84, et à

laquelle Beckmann {^Beytragen zur Waarenkundcy

part. I, p. 570) n'a rien eu à ajouter, esl que cet
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orbis citreus devait s'eu tendre d'une espèce parti-

culière de cèdres ; et ces deux qualités de bois sont

très-souvent prises l'une pour l'autre dans les an-

ciens manuscrits. Properce, le plus savant des élé-

j^iaques latins, employait le mot grec ^Ay/^t (m»
5, 63) en parlant de cet orbis citreus. L'auteur de

la Flora atlantica , M. Desfontaines, pourrait peut-

être découvrir une nouvelle branche de commerce

et d'industrie en déterminant cette qualité de bois
;

car on rechercherait certainement dans notre siècle

ce que les anciens conquérans du monde admi-

raient tant.

(8) Martial (x, 80) parle dans le même endroit

des maculosa pocula myrrhœ et du citrum nobilius.

Le passage de Properce (m, 10, 20) oij le nnir^

rheus onyx est cité pour un vase à contenir des

heaumes , laisse toujours aux minéralogistes mo-

dernes (du nombre desquels est M. Werner, con-

seiller au département des mines à Freyberg) ,
qui

prétendent que lemurrhinite était l'onyx, le moyen

de soutenir avec avantage leur opinion contre celle

des autres antiquaires, qui veulent que ce soit de

la porcelaine ou de la stéalite.

(9) Sonnini, Voyage en Grèce, tom. II, p. 822

et suit».

(10) Calida. Boisson chaude des anciens. Comme
on mêlait toujours de l'eau avec le vin , on chercha

à rendre cette boisson plus agréable en versant de
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l'eau bouillante dans le vin que l'on buvail aussi

chaud que l'on pouvait le supporter. C'était là la

seule boisson chaude connue des anciens } mais

aussi en faisaient-ils un usage très-fre'quent , et il

y avait dans toutes les villes un grand nombre de

boutiques oii l'on en vendait. Il est même déjà sou-

vent question de Thermopolies dans les comédies de

Plaute. L'empereur Claude mil une fois toules ces

boutiques en interdit (Dion, LX , 5, p. 945); et

dans un deuil général à la mort de quelqu'un de

la famille impériale, on était obligé de les fermer*

sous peine de la vie (Dion, LIX, 2, p. 914) ; comme
encore à présent en Turquie on ferme les cafés dans

certaines occasions. Lipsius et Freinsheim {DeCa-

lidœ pntu , part. IX du Thesaurus Gron.') , et après

eux George-Chrétien Gebauer (Z)e caldœ et caldi

apud veteres potu y Leipzig 1721) ont fait beaucoup

de recherches sur ce point d'antiquité. On devait

naturellement avoir besoin de vases exprès, tant

pour faire chauffer l'eau que pour la verser. Saint

Clément d'Alexandrie [Pœdag., 11, 3, p. iSg) parle

expressément de coupes brûlantes ; et Pollux (x, 66)

cite une grande quantité de vases à cet usage ( et

il y a dans le nombre des )uvo\iC/nia.) , d'où l'on

peut conclure que les anciens avaient des usten-

siles que l'on peut comparer à nos services pour

le thé ou pour le café.

(11) Les personnes qui ont lu Juvénal connais-

sent les services complaisans de tout genre que cet
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Archigène rendait aux dames à la mode dans toutes

les occasions (T^oyez Rupert, t. Il, p. 287). Son

époque brillante était sous le règne de Trajan. 11

permettait probablement à ses belles malades de

se servir d'amulettes et d'autres remèdes supers-

titieux. Voyez Sprengel , Histoire de la Médecine ,

part. II, p. ICI de la nouvelle édition allemande.

(12) Lesanciens avaient établi des règles diété-

tiques relativement à l'usage des figues. Héraclide

de Tarente a écrit sur les alimens un ouvrage in~

titulé a-Ji^m^av, dans lequel i! prescrit l'usage du

vin chaud après avoir mangé des figues. Voyez

Athénée (m , 6, p. 79, EF), qui a pris beaucoup

de passages de ce livre.

(13) Costume des philosophes des sectes rigou-

reuses. Les amateurs trouveront les originaux de

ce costume des philosophes dans les Satires de

Lucien, sur-tout dans VEncan, dans \e Renais-

sant , dans Herrnotimus et dans le repas. On peut

voir aussi la description plaisante qui est dans

Gellius (Noct. Atticis, IX, 2). Quant à la barbe,

les anciens étaient intarissables en bons mots sur

celle des stoïciens et des cyniques. On connaît les

épigrammes grecques de Lucien {ep. 28, torn. Il ,

p. 3i 2 , Analect.') et d'Amniiin {^ep. 21, t. II, p. 388,

avec les notes de Jaknb^. Poy. aussi Herald, Adpers.

II, 16, p. i3r. Lucieu {Rei-'ivix. , c. 46, t. l, p. 61 3)

parle expressément des ciseaux à tondre les boucs,
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avec lesquels Parrhésiade doit couper la l)arbe à

tous les faux philosophes Tfrt^^oKoudKH /'y.oc.;)(^rt/frt, comme
on coupait les poils de chèvre pour faire des étoffes ,

cilicium , udo. Au reste, ce n'est que lorsqu'on

connaît le soin que l'on prenait alors pour sa

toilelte dans la boutique des barbiers, que la barbe

touffue des philosophes devient frappante. On
trouvera après ces notes une digression sur cet

objet. Un stoïcien de ce temps-là , comme le re-

marque Ménage (sur Diogène Laërte,Vi, 104),

ne se distinguait de son demi-confrère le cynique,

que, parce que, outre le manteau , il poriaiten-

core
, pour parler d'après nos usages , une chemise

de laine sur le corps; tandis que , excepté son man-

teau, un cynique étaii tout à fait kxnc^v» Tiedeman

dans son Histoire de la Philosophie stoïcienne , fait

des remarques très fines sur celte affectation.

{14) Grœculi. Les premiers Romains, qui ne

connurent d'abord les Grecs que par les peuples

moux et efféminés de la Campanie et de la grande

Grèce, leurs voisins, ailachèrent aux mots dç grœ-

culi ^\.grœcari {T^.MeuTs\us,^i/ctar.Philolog.,c.'j)f

une idée défavorable que les Grecs qui venaient en

foule à Rome du temps des empereurs, à l'époque

où vivait Sabine , confirmaient pleinement ; et le

mot grœculus continua à être pris dans la même
acception ( Voyez Burmann, sur Pétrone, c. 46,

p. 229 çisuif.). Pour bien comprendre cela , on n'a

qu'à se rappeler le passage de Juvénal (m, 60-11 3)
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Scipion , Liicullus, Pompée, avaient des philo-

sophes grecs chez eux. Cei usage, du temps d'Ho-

race, était déjà dégénéré [voyez Wieland sur les

Epîtres d'Horace , part. Il , p. 71 , i6i
) ; et la con-

dition des philosophes faméliques
,
qui devaient

tout souffrir de la part des orgueilleux Romains

chez qui ils étaient , les avait assimilés à ces para-

sites grecs, que Ménandre a caractérisés d'une ma-

nière si frappante. On peut voir ce qu'en disent

Suétone ( dans Tibère, c. 46) et Lucien [DeMer-

cede conductis y titre que Wieland a traduit ainsi :

Du triste sort des sapans qui entrent au service des

grands et des gens riches.
)

(i5) Les modernes ont souvent comparés les

cj'niques et les stoïciens aux capucins (Jortin's

Remarks on Ecclesiastic History, t. IV, p. i3i ; et

Lipsius , Manuduct. ad Phil. Stoïc. , i , 12),

(16) Chiens de Malte. Le nom de Mjrrhîna
,

comme nom d'un petit chien , se trouve dans Lu-

cien [De Mercede conductis, c. 84, 1. 1, p. 692). On
a disputé dans ces derniers temps sur la question

si ces chiens de Mélite , que Buffon appelle bichons .

venaient de Malte ou de Méléda , une des îles de

la nier Adriatique. Mais le témoignage exprès de

Strahon (vi, p. 426) résout la question en faveur

de Malte ; et Coray (dans ses Caractères de Théo^

phraste, XXI, p. 288) adopte cette opinion. On peut

voir aussi les Recherches histoTÎntifs et Dolitiouf^
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^ur Malte , d'Honoré Brés ; Paris, an Vi

, p. âç,, et

la volumineuse Compilation du chevalier de Bois-

gelin sur cçiiç^ île ( 1. 1 ).

(17) Le jeune garçon aimé de Trimalcion (dans

Pétrone, c. 64, p. 821 ) a une chienne noire horri-

blement grasse, enveloppée dans un lange vert,

casteîlam nigram atque indecenter pinguem injas^

ciâ prasinâ. C/est sans doute de cette manière que

les sybarites faisaient porter leurs bichons derrière

eux. Voyez Athénée, XII, 5, p. 618, F., 619, B.

(18) Qu'on me pardonne ce que ce tableau de

Lucien a de désagréable. Ce n'est encore rien au-

près de la description que l'empereur Julien (dans

son Misopogon , p. 338) nous donne de sa propre

barbe. L'abbé de la Bléterie ( Histoire de Jopien ,

t. II, p. 94) n'a pas voulu traduire ce morceau
,

parce que ses amis le conjurèrent de ne pas faire

paraître en français un passage aussi dégoûtant

(Gibbon , Histoire de la décadence et de la chute

de l'Empire Romain , \. IV, p. 870, éd. de Bale).

( 1 9) Voitures de voyage des Romains. Toutes ces

voitiires en général étaient comprises sous la dé-

nomination de reda , mol gaidois (comme le re-

marque Quiniilien) , dont la racine existe en-

core dans le vieux mot saxon reitcn, to ride. C'était

une voiture à quatre roues , dans laquelle on pou-

vait porter tout ce qui éloit nécessaire, et dont on
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se servait ordinairement pour les parties de cam-

pagne (Horace, ll , Serm. 6, 42 ; Martial, IV, 47)-

Quand ces voitures étaient arrangées pour la cona-

modité des dames , on leur donnait le nom de

carruca f antre mot celtique. Celait dans une cr?;-

ruca que Sabine était revenue à Rome. Martial

( IV, 62 , avec les Notes de Romirez, p. 268) parle

de la carruca d'or de Quintus. Zénothémis avait

fait le voyage dans un cabriolet à deux roues, ci~

sium , qui était fait pour les courses promptes. Voy.

Scheflferj De re Vehicularia ^ II, 18, p. 287.

(20) Nains. Les anciens poussaient très-loin le

goût pour les nains et les autres jeux monstrueux

delà nature; goût, qui après le siècle d'Alexandre,

passa des Grecs dégénérés aux Romains déjà dé-

générés eux-mêmes. CasauboQ (sur Suétone, -^«^.

c. 83) a fait là-dessus les recherches les plus com-

plètes que nous ayons. On faisait dans ce temps-là

la distinction des nains proprement dits nani^pu-

milortes , et de ces petits monstres à grosse tête, que

Suétone désigne sous le nom de distorti. Les nains

étaient de petites figures de pygmées bien propor^

tionnées; et l'on apprit desOrientaux (qui de ton?

temps ont raffiné d'une manière despotique dans

la mutilation de l'espèce humaine) à arrêter la

croissance des enfans, et à eu faire des nains eu

les serrant dans des boîtes inventées pour cet objet.

Longin (44, p. i59,Toup.) parle de ces étuis de

nain, et Pline dit euavoir vu ^vii, 16, p.i6). Voyez
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Isaac Vossius (sur Mela

)
, m , 8 , p. SSy, Gronor

Maison leur préférait souvent les petits monstres à

grosse tète
,
qu'Athénée , clans sa description du luxe

des sybarites, appelle des stilpones (xii, 3, p. 519).

Voyez Schweighaeuser dans ses Remarques , t. VI

,

p, 369. Les Pères de l'Eglise ont déclamé contre

cet usage. Saint Clément d'Alexandrie (Pa^rf^o^o^.^

m, 4, p. 23i) parle expressément du goût dé-

pravé des dames romaines de son temps
,
qui se

livraient à toutes sortes d'excès avec ces figures de

Thersite {Voy. Reinesius, Var. Led. il, 23). On
leur apprenait à danser et à jouer des castagnettes

( Propert. ,IV, 8
, 41 , avec les Remarques Ùq Broek-

huys). On trouve encore des statues de ces êtres

diflformes dans les bronzes d'Herculanum ( Bronzi,

\. II, tai}. 91 , 92) j et en plus grand nombre en-

core dans le Recueil de M. de Caylus. Les dames

romaines en étaient très-engouées (F^qye^Quin-

tiliao., Déclamât. y 298); et le Thersite de Sabine

appartenait à cette espèce de nain que Domitieu

choisit pour donner sur le théâtre un spectacle

d'une indécence outrée (Dion, lxvii , 8, p. 1107,

avec les Notes de Fabricius). Les deux nains gravés

sur la planche qui est au commencement de cette

Scène, sont pris de la Collection des bronzes d'Her-

culanum.

(21) Le voile des dames romaines s'appelait rica.

Ce que les auteurs anciens disent sur la manière

de porter le voile , nous prouve f[ue les femmes
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savaient déjà tout le parti que la coquetterie pou-

vait en tirer. Tacite raconte de Poppée, fename de

Ne'rou
,
que lorsqu'elle sortait , ce qui arrivait

rarement, elle voilait en partie son visage pour

donner encore plus d'envie de la voir, ou parce

qu'elle paraissait plus belle de cette manière, pe-

lata parte oris , ne satiaret aspectum , vel quia sic

decebat {Annal. , XIII ,45). Kœliler rapporte plu-

sieurs autres passages sur les voiles {Description

d'une améthyste du cabinet de Pempereur de Russiey

Pétersbourg , 1798 , p. 43 et 5m/p.)

(22) Comme cette Circé du Satyricon de Pé-

trone (n. T2'7, p. 606 , avec les Notes de Burmann")
,

risit tam blandum , ut videretur plenum os extra

nubem luna prnj'ene.

(28) Expression favorite des stoïciens, comme
on le voit dans les ouvrages du stoïcien Marc-

Aurèle (iv, 41; VIII, 87, avec les citations de

Gatacker sur ces deux passages). On donnait le

nom de aretalogos (bavards de vertu) à ces phi-

losophes domestiques qui , avec un sérieux risible,

mettaient en avant de pareilles thèses pour amuser

les railleurs.

(24) Foies d'oie. Les gourmands avaient inventé

des moyens de faire grossi ries foies d'oie, et de leur

donner une saveur douce; on nourrissait pour cela

ces animaux avec des figues : de là vient le «^rctr*

ffjKuia. de Pollux (vi, 49) et levais pastum jecur

^7
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anseris alhi d'Horace (ll Serm. , 8, 88). Vuy. ie»

recherches soigneuses de Niclas (sur les Géopon.

XIV, 22, p. i023), dans lesquelles on trouve la

recelle de celle manière d'engraisser les oies. Quand

ranimai avait élé tué , le foie devait être aussi gros

qu'une x)ie grasse ordinaire (Martial, Xiii, 58 j

JuvénaljV, 114); on le faisait tremper dans d»i

lait pour lui donner encore un plus gros volume

( Voy. PJine , X , 22
, p. 27, avec les Notes d'Har-

douin). Ce soin d'engraisser la volaille était confié

à des esclaves, qui, sous le nom de Jartores , sont

cités quelquefois dans des inscripiions (Burmann

sur Pétrone j c. 69 , p. 348). On peul juger par là

avec quelles aHeniionson traitait Myrrhina et son

rardien Zénothémis. On mettait de la sésame ou

des graines de pavots sur les gâteaux. Voj. Erhard

surPétrone, c, i, p. 7 ; Sonnini , Voyage en Egypte,

t. III j p. 255.

(25) Il y a dans le Festin àt Lucien (une des

satires les plus amères sur les philosophes de ce

siècle) un sage du même nom et de la même seclc

que Zénoihémisj à qui un des convives arracha de»

mains la serviette qu'il avait remplie des morceaux

les plus délicats (Voyez Convi^ium seu Lapithae .

c. 36 , t. II
, p. 448 ). Il était d'usag*^ que chacun ap-

portai sa serviette dans la maiNon 011 il «''tait invité,

et anieiii'ti son esclav»;
,
qui se tenait à ses pieds (les

anciens «taieni couches pendant le repas, et avaient

le» jambes du côté des murs de l'appartement) , et
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à qui il faisait passer ce qu'il voulait emporter. Oq
se rappelle sans (Joule la Mappa , quœ jam mille

rumpitur J'urtis du parasite Santra dans Martial
,

VII, 19.

(26) Ceux des lecteurs qui connaissent Lucien
,

se rappelleront avoir lu en grande partie l'épi-

sode de la petite chienne de Sabine, avec la seule

difference que là le stoïcien se nomme Thesmo-

polis (De niercede condiictis^ c. 33, 34, t. I, p, 69 r

et suii^J).

(27) Ovide, De Arte a?nandi jii ^ 2o().

Ut fverit tcrvâ violentior illa Medusa
,

JFt'et amatori lenis et aequa sua.

(i8) Les figues étaient une rjourriture habi-

tuelle des anciens, et les Athéniens en mangeaient

souvent dans les rues. De là venait l'usage qu'a-

vaient les philosophes de se proposer entre eux

des questions de toute espèce, en se promettant

une figue qu'ils montraient à leur adversaire. Le

cynique Crates proposa de cette manière une figue

à Stilpon (dans Diogène, il, 218). Voy. Casaubou

sur Diogène, \^ i8). La figue était le gage de la

question «ppaCcoK t.Îj i^c>}7>^p.a.7o<. Sabine, qui tenait

tant à tout ce qui était grec, n'avait garde de man-

quer à cet usage.

(29) Lucieti dit {De Mercede eonductif. 36, Ul^
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p. 695 ) : Usfont des vers saphiques. II est parlé

aussi de kv.^okaiitr ou de leetures, que ie philosophe

faisait à Ja inaîfresse de la maison.

(3o) Analect.y t. II
, p. 241 . IV.

(3i) On sait qu'il était d'usage à cette époque de

donner aux jeunes garçons ou aux jeunes filles

qu'on aimait, des vases sur lesquels étaient peintes

des allusions prises de l'histoire des dieux ou des

héros, et que quelquefois même on faisait écrire

dessus le nom de la personne à qui le présent claiî

destiné, en ajoutant le mot beau ou belle. On trouve

beaucoup de vases grecs avec l'inscrijjtion KaAof.

Voyez l'explication de vases antiques {^Vasen er-

klœi'uTigen y seite 66 und folg.) et le Supplément de

la cinquième Scène.

(32) 'A'.'t' 2T«'/)toi/ H(/if Ki/)7K5f nutvyiyivïnat, Lucien

( De Blercede conductis , c. 34, p. 692).

(33) Il est fâcheux que ce portrait ne soit pas

parvenu jusqu'à nous; il eût été digne défigurer

dans VAlmcinach des Chiens , qui parut à Konigs-

herg en 1797, chez Nicolovius. On trouve encore

des chiens fidèles représentés sur d'anciens sarco-

phages Ç^voyez Boissard ) ; et Homère a le premier

élevé un monument à la fidélité des chiens; plus

lard on vit ties K^y^Ja»//* en cent endroits. Le chien

de la reine Marie de Médicis a été peint avec sa

inaiiresse par Ruhens, au palais du Luxembourg.
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(84)00 n'avait pasencoredepochesaiix vêtemens,

et les anciens n'avaient rien inventé de semblable

aux ridicules qui en ont tenu lieu pendant quelque

temps. Les dames mettaient dans leur ceinture, et

avaient ainsi contre leur sein ce qu'elles voulaient

porter sur elles, t/Vo Koh%v, Voy. Lucien [De Mer-

cede conductis , 27, t. I , p. 686) et les passages des

auteurs anciens que l'on a rassemblés dans îe Traité

sur les Sacs appelés Ridicules et sur les Poches ;

Paris, r 801 , p. 20 et ^«i>.

(35) Martial, l, iio. L'imitation que le vieux

Marot a fait de ce morceau sur Mignonne j la

chienne de la reine Eléonore , es( assez connue

(Œupres de Clément Marot , édit. de la Haye, lySi,

t. III, i5i). Issus ou Issulus était à celte époque

le nom de beaucoup de Gànjmèdes (T^riy. Fabretli
,

Jjiscript., cl. 1 , 264, p. 45}. Ceux des antiquaires

qui aiment les chiens , se rapjîellerotit ici le Mopse

de Juste-Lipse, qui a été immortalisé par des vers

laits en son honneur {Epist.ad Belgas,c. i, eyw. 44,

t.U.Opp., p. 787).

(36) Cynico borhain petulans Nonaria vellit , dit

Perse dans un passage très-connu (l , 184). Dion

Chrysostùme, emporté par son zèle sévère , nous

donne un commentaire de ces paroles dans le dis-

cours remarquable qu'il prononça devant le peuple

d'Alexandrie , sur le costume des philosophes {Orat,

Lxxi, p. 628, A.Morell. h^Kowji i^iKu^-'Uivot).
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(87) Basia. Suivant la règles ces baisers con-

sistaient à ofietlre l'index sur le ponce (presque

de la même manière que nous prenons une prise

de labac), priore digito in pallieem résidente, dit

Apulée {Métam., IV, p. 83). Dion(XLIV,8, p. io55)

emploie les mots (^iKmacia. Arx <S\c/.)invKm 'TnfXTS^diY,

C'est le bosiajactare de Phèdre et de Martial. Voy.

Scriverius, Comment., 1,3. Cet usage
,
pris des

Orientaux , venait de l'adoraiion des dieux , à qui

on envoyait des baisers, comme le montre Lipsius

(^
Elect. II , 6). Voyez Onzel sur 3Iinucius Felix ,

p. io.Kempius,qui a donné (.FrancF., 1680) vingt-

cinq dissertations sur les baisers, n'a pas su, malgré

toute sa science , expliquer clairement ce point

xrantiquité.

(38) Siace, dans son élégie sur la mort du per-

roquet de Mélior {Silp. il
, 4, n), décrit ainsi la

cage dans laquelle il était enfermé :

— Domi/s rutila iestudine fulgens

CoTtnexusque ehori virgarum argenteus ordo.

(89) Le eS^jê, euge des Grecs, était une excla-

mation d'approbation hès-fréquente, lorsque quel-

qu'un avait dit un mot piquant. On connaîlle euge

tuum et èe//e de Priscus (I , 62). Voyez Ramirez,

Commentaire sur Martial , I, 4, p. 38.

(40) Voyez les Commentaires sur Properce, III

,

5 , 64. Effultus pluma versicolore caput ; el Bath,

sur Stat. (I , Silr.ll, 79).
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{^\)Monnpodia. Foj. liv. XXXIX, é.PIin. XXXIV,

3, p. 8. Dans le Recueil d'antiquités pu})lié par

M. de Cavlus on trouve plusieurs de ces pieds de

table sculptés en pierre et en nnétal. Les tables que

l'on plaçait sur ces pieds se nommaient abaci. Il y
a aussi un de ces pieds de table en bronze dans les

BroTfzi d'Ercolarin , t. vi, tap. ^5.

(42) Arislippe, porté à tous les fjenres de jouis-

sance, fut lié intimement avec Laïs. Quelques-uns

des lecteurs auront connaissance de ce commerce

galant , si ce n'est par les auteurs anciens, au moins

par la fiction a^^réable de M. Wielaud. Suivant le té-

moignage de DiogènedeLaërte (11, 84) , il y avait

parmi les ouvrages d'Aristippe qui se sont perdus,

une épître à Lais sur le miroir, 'tt^o-, AaiJ'u ttj^/ 7ou

x.eL7o-îr7^cv. Le miroir de Laïs était fameux dans

l'antiquité. Quelques pièces de vers grecs qui en

parlent sont parvenues jusqu'à nous. Les personnes

curieuses de savoir ce qu'il y avait dans celte

épître , écrite à la plus belle des hétères par le

plus galant des pbilosophes, n'ont qu'à lire Plu-

larque iPrœc. conjug. , p. zS, 1. 1 ,
part. I, 5S6 ,

Wittenberg) ou Apulée {^poL, j). 288, 284, ad

Elmenh.). Il est probable que c'est de cette source

que Pbèdre a puisé sa fable (Tii, 8, avec les ile-

marques de Rigault).

(4.3) Fameux libraire du temps de Domitien,

dont Martial fait souvent mention. Schœtigeu {Uis-
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tnrïa librariorum ethihlinpolarnm , in Poleni , Supp. ,

t. Ill, p. 844, 845) donne les meilleures notions

que l'on ail, tant sur ce libraire que sur la lihrairie

des anciens en ge'néral.&"

(44) Rideaux déportes. Les appartemens inté-

rieurs avaient rarement des portes; ils étaient en

général séparés les uns des autres par des rideaux

faits avec des tapisseries de plusieurs couleurs ,

comme on le voit dans Pollux (x , 82). C'est pour

cela que quand Sénèque veut dire que tout est

tranquille chez lui , et que personne ne le dérange,

il dit {,ep. 80) : Non crepuit subinde ostium (la

porte de la maison ) non aUepabatur velum. De

même qu'on avait des portiers {_ostiari) à la porte

de la maison , des esclaves nommés velarii , étaient

placés entre les appartemens intérieurs ( Voy. Pi-

gnori , De Serais , p. zay). Cet emploi était une

charge de cour dans le palais des empereurs {Voy.

Torrent, sur Suétone , Clandien,c. 10, et Lipsius

sur Tacite j jinn. m, 5). Stieglilz (dans son Ar-

chéologie de Varchitecture , part. I, p. 1 3i ) en parle

d'après Sagittarius.

(46) Fables milésiennes. La riche et voluptueuse

Milet fournissait aux harems des satrapes de Perse

les odalisques les plus belles et les plus aimables.

Cette ville était pour la vieille Asie ce que la Géor-

gie et la Circassie sont aujourd'hui pour les Turcs.

Ces Aspasies contaient des histoires aux sultans , et
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il y avait rU-s-lors plus d'une Scheherazade. C'est de

ces contes qu'étaient venues les J'ahles milésiennes,

les plus anciens romans qu'aient eus les Grecs.

Huet {.Origine des romans^ a fail sur cet objet des

remarques pleines de finesse ; et Paciaiidi en parle

dans son Essai, qui a été réimprimé avec la belle

édition de Longus , donnée par Schaefer.

(46) Le savant éditeur de ce roman agréable,

qui est paivetiu jusqu'à nous , le baron Locella ,

de Vieune , suppose qu'il est du siècle d'Adrien

{^Préface , p. ix); peut-être même est-il plus an-

cien, mais ceriaineraent il est antérieur à Chari-

ton , comme le démontre Ramdohr dans son Uronia,

XVIII , 8, t. III
,
part.i

, p. 388.

(47) Th-vrci ''LMZa.vltciJ'oi' Philodemus, dans les

Anolectes de Brunk, t. II
, p. 85, IX. Elephontidos

lihelU, Suétone, Tib., c. 48. Voyez Fabric, Bibl.

grœc, t. VI
, p. 8r2, éd. Prions ; et pour tout ce

qui se rapporte à cet objet de la liltérature , Heinse

et Burmanu , dans ses Remarques sur les Tristes

d'Opide.

(48) Persifflage ingénieux de Lticien
,
qui sup-

pose que Jupiter fait annoncer par Mercure un en-

can des différentes sectes de philosophes. Wielaud,

dans la traduction qu'il en a faite , remarque avec

raison que celte raillerie contre les chefs des diffé-

rentes secles ne peut plaire, parce qu'elle est in-'
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juste. C'était contre des bouffons tels que Zéno-

thémis que Lucien aurait dû diriger tous les traits

de sa satire.

DIGRESSION.

Coup d'œil dans la boutique d'un Barbier

chez les anciens.

La de'nominalion de Kovfnvç et de tonsor , ainsi

que tous les autres mots qui en dérivent
, prouvent

suffisamment que la profession que les modernes

désignent par le mot de barbier (du mot barbare

harbatorius , que l'on trouve cependant dans Pé-

trone comme une expression du langage du peu-

ple , lingua Tustica) , consistait principalement à

couper les cheveux , car les Grecs , aussi bien que

les Romains, se faisaient déjà couper les cheveux,

bien long- temps avant de se soumettre à la mode

de se raser la barbe, mode de l'Orient et de l'E-

gypte, qui s'introduisit chez les Grecs à l'époque

des con(joêtes d'Alexandre (*). Il y eut par consé-

quent des gens qui coupaient les cheveux avant

qu'on connût les barbiers. Des recherches sur ce

point, tout minutieux qu'il parait, ne seraient point

(*) Voy. dans Athénée (xiir , 2 ,
p. 5o5, A. B.) un

fragment curieux de ChryKippe.
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cependant tout à fait indifférentes pour l'histoire des

usages et de l'art, et appartiendraient à une his-

toire de la barhe ,
qui manque encore à la litte'-

ratiire. Malgré le petit Traité de Holoman ( De

Barhâ)^ et quelques fraj^rnens qui ont paru depuis

sur ce sujet , cet ouvrage pourrait réunir les vues

d'un antiquaire à d'autres d'un plus grand intérêt

pour l'humanité. Nous manquons sur-tout d'une

Technologie de l'antiquité , qu'il serait possible de

faire d'une manière satisfaisante avec le secours de

VOnomasticon de Pollua- , des Glnssaiies et de \An-

thologie grecque. Beckmann et Schneider ont déjà

fourni sur quelques articles détachés des données

très-utiles. Nous nous conlenlerons de dire que la

profession de Larbier était plus importante chez

les anciens qu'à présent. C'était dans leur boutique

que les hommes faisaient leur toilette du matin
,

parce qu'ils ne possédaient chez eux ni peigne ni

miroir, ni rien de ce dont ils avaient besoin pour

ce moment-là (*) ; aussi rencontrait -on toujours

beaucoup de monde dans ces boutiques (tonstriTiis),

sur-tout des bavards (**). Un barbier de ce temps-

là accomodait les cheveux , faisait la barbe et cou-

(*) Voyez Artémidor {Onirocriticon , i, 22, p. 26,

edit. Reifir)
, où il est dit expressément que tout homme

du bon ton va chez un barbier, et qu'il faut être bien

malheureux poui se couper les cheveux soi-même.

(**) Voyez. Casaubou, Caractères de The'ophraste
,

XI
, p. 137.
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pait les ongles. Les gens riches seuls avaient chez

eux ce qu'il leur fallait pour cela , et des esclaves

particuliers qui faisaient les fonctions de harbier;

mais beaucoup de gens , même aisés , ne trouvaient

de miroir que dans les boutiques publiques , où

ils allaient pour voir si leurs cheveux étaient bien

coupés (*). Les barbiers avaient donc trois occu-

pations principales. La première était de couper

les cheveux : ils se servaient pour cela non de

oiseaux, mais de rasoirs de diflPérentes grandeurs,

et plus ou moins tranchans. Lucien, en parlant

de l'apparat d'une boutique de barbier, fait men-

tion d'une quantité de rasoirs, nr^^'iiboç f/.cf.y^f.t^tS'ïav

(^Adp. indoct. , c. 29,1.111, p. 124), Pollux, qui

dans deux endroits parle aussi des instruinens d'un

barbier, dit [j.ox^.'tf^.i Kou^tJlc/f (n, 82; X, 140). Il

est à remarquer qu'une des coupes de cheveux les

plus élégantes se nommait p./a [/.kyrij^t , la coupe

avec un rasoir. Voyez Aris(oj)h., Acharn. 849. On
se servait aussi quelquefois de deux rasoirs , en

formant ainsi des espèces de ciseaux. Cette ma-

nière s'appelait <A/srA>t y.^.-vvA^A (Pollux , II, 32)-

Voyez Valois , Commentaires sur Hesychius , t. II,

c. 599, 14. Le rasoir pour couper les cheveux, soit

qu'il lût double ou simple , s'appelait -^àLKii ( Poil. ,

X , 1 40 ). Voy. les Comment, de Jacob {in Analect. ,

vol. Il
,
part. I, p. 171). Mais le mot ordinaire était

(*) Voy. Plutarqne, De Audit. , c. 6 , t. vir
, p. 140,

Cflit. Hutt.
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toujours [/.d^a/^A (voyez Lucien , Pisc, c. 46, 1. 1,

p. 6i3), d'où s'est formé vraisemhlahlemenl le

mot nllemaad scheere (ciseaux), pur la suppres-

sion de la première syllabe. L'essentiel dans toutes

ces différentes manières de couper les cheveux ,

était qu'ils fussent bien égaux , comme on le voit

dans les Satires d'Horace , I , 3 , 3i , epist. I , i
, 94.

Trayez Saumaise , De Cumâ , p. 23 et suif. Les

barbiers famrux , après avoir coupé les cheveux,

égalisaient ceux qu'ils pouvaient avoir laissés plus

longs. Pollux (II, 34) appelle cette opération

'TTi.^dLK'.yia'bai (*). Les hommes qui voulaient avoir

l'air jeune se faisaient arracher leurs cheveux gris,

iKKiyuy yroAiaç (Arist., in Eqiiit., go8)- Les flaneurs

des gens riches se chargeaient de rendre ce service

à leurs patrons {Voy. Casaubon sur les Caractères

de Théophraste , II
, p. 3o}. Les barbiers teignaient

aussi les cheveux ; ils mettaient leur amour-propre

(*) Nous savons par les anecdotes de barbiers que

nous a conservées Plutarque (De Garrulitate, p. 5 10, 11)

que leur première phrase à tout venant, était : Comment

te couperai-je les cheveux ? n«f (li KU^a j car on les

coupait au moins de cinq manières différentes. On n'a

qu'à lire les anciens grammairiens et les Glossaires aux

mots (TKoi^tov , Kov^^j, h x.î'^ >
^•'^^^^

j ^/.iSQKou^a.J'i; ; les

Remarques savantes de Coray , dans son édition des

Caractères de Théophraste , c. 10, p. 221 ; et Schneider

au c. 29 (dans d'autres éditions, c. 26) de la grande

édition.
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à le faire avec habileté, et ils ne manquaient jatnai.s

de recettes pour cela ( Voy. Sareni, Scimmnnicij c.4,

avec les iRewarf/ue^deKeuchenius, t. il, p. 20/^.,poei.

min.). La seconde occupation des barbiers était de

raser , et ils essuyaient le visage des gens à qui ils

avaient fait la barbe avec une serviette d'une étoffe

à poils
,
qu'ils lui mettaient sur les épaules. Les

Grecs api^elaient cette serviette à(jLoKtyov , parce

qu'elle était faite avec du lin non roui ( Voyez

Plutarque, De Garrulitate , p. 5i i
, 4 ; Plante, In-

volucre Capt., II , 2,17; Casaubon sur Athénée^

p. 698 , et Mercurialis, Var. lect., VI , 2, p. 824).

Le troisième emploi des barbiers était de couper

les ongles des mains (c'était au bain qu'on se fai-

sait couper ordinairement ceux des pieds
) , ce que

les Grecs exprimaient par les mots particuliers

Ivo^ttitVi cL'TT'JVuyj.liiv. Voyez Arhtoph.f Eçuit.joOf

avec les Scolies; Pollux, II, 146, et Kiihn , Re-

marques sur Pollux , VII, i65. Cependant on lit

dans la suite une différence, ivu^i^uv ne signifiait

plus que l'action de présenter ses ongles; tandis

que Àucvv^i^iiv était celle de les couper. Voy. Meur-

fi'nxfi sur Phrynicus , Eclog., p. 126 et suip. Mais il

paraît par un passage d'Ariémidor (l, 22^ p. 36 ,

Reiff.) que cette distinction était plutôt une sub-

tilité de grammairien, que fondée sur la manière

ordinaire de parler. Le ad unguitmfactus homo

d'Horace [Sat. 1 , 5, 55) est le cw.filiZt à.zfccvu)(_i7[/.inç

des Caractères de Théophraste , c. 26. 11 résulte de

ce que dit Artémidor,i
,
que le mol iwyjliiv était
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souvent pris dans une acception métaphorique ,

comme on dirait tondre quelqu'un ^ pour tromper

quelqu'un. Les petits couteaux dont ou se servait

pour couper les ongles se nommaient ovu)(jçi^fy.ia.

fjLoL^y/i^ioi. ( Pollux , X , 140 , avec les Remarques de

Juugermann). Le passage de Plaute dans le por-r

trait de l'avare Euclio (^Aulul. ^ il
, 4, 84) , trouve

naturellement sa place ici :

Qvin l'psi pridem tonsor ungues dempssrat ,

Coilegit , omnia, abstulit proesegmina.

Gruter ne se rappelle pas à cette occasion que les

gens de la plus basse classe se faisaient couper les

ongles par un barbier. Maitial demande à uu

liocnine efféminé qui mettait sur son visage des

emplâtres de poix , et qui par conséquent n'avait

pas besoin de se faire raser : « Mais, qui te fait

les ongles ? » quidj'acient ungues ( III , y4) ? Voy.

aussi Ramirez, p. 272. Tibulle, dans le portrait

de Mara thus (1,8, 11), dit ungues artificis docta

manu sectos. Tous ces rapprochement sont néces-

saires pour comprendre l'épigramme de Martial

sur les instrumens d'un barbier {ferramejita ton-

soria , XIV, 36). Il y a aussi ^Analect., tom. II

,

p. 53, 6) un petit poëme très-plaisant dePbanias,

sur le barbier Eugathes
,
qui contient une enu-

meration comique de tout l'altirail nécessaire pour

la toilette. 11 y est parlé d'un morceau de feutre,

restes d'uu vieux chapeau qui secvait à repasser
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les rasoirs. Toup (^Emend. ad Suid. y t.m

, p. ^5 1^

Lips.) prend mal à propos cette expression pour

un bonnet de barbier shaping cap ; et il semble

que Jacobs lui-même, dans son Commentaire ,

d'ailleurs très -estimable, n'ait pas bien compris

ce passage.

«/
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SUPPLÉAIENT

A LA CINQUIÈME SCÈNE.

Déclarations d'amour allégoriques.

JLj'Amour règne sous tousles climats, il

est toujours le même; mais la manière de

faire connaître ses sentimens à l'objet aimé,

de rendre hommage aux charmes qui l'ont

lait naître, diffère chez tous les peuples; dans

tous les siècles, suivant les idées reçues sur la

décence el sur la convenance. Le daino d'un

Lithuanien , la chanson qu'un Espagnol ac-

compagne de sa guitare, la sérénade qu'un

berger sicilien chante dans la troisième idjlle

de Théocrite , devant la grotte de son Ama-

ryllis, respirent le même sentiment, mais les

expressions et les accords en sont bien difFé-

rens. Les courses d'un jeune paysan d'Appen-

zell au travers des précipices , les visites noc-

turnes du Slave d"e la haute Lusace, qui ar-

rive avec peine au dernier degré de l'échelle

18
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qu'il a placée devant la fenélre de sa mai-

tresse pour jouir du bonheur de déclarer ses

sendmens ; l'empressement avec lequel un

Kamschadale rattache les courroies et les

haillons qui couvrent l'objet de ses feux,

dont ils devaient défendre l'innocence , et

répare ainsi le désordre où l'avait mis un

moment d'oubli; le langage hyéroglyphique

des fleurs employé dans le Levant, où une

jacinthe, une narcisse, sont une déclaration

pour la jeune personne enfermée, où une

fleur d'oranger signifie l'espérance, un souci

le désespoir; ce langage par lequel un jar-

dinier Maure écrit à sa maîtresse eu dispo-

sant les pots de fleurs de ses parterres, ne

sont que des modifications dans l'expression,

du même sentiment. Toutes ces scènes se-

raient bien dignes du pinceau de peintres

habiles, et mériteraient de former une pe-

tite galerie* de tableaux qui certainement

ne manquerait pas d'intérêt.

Pour contribuer moi-même à celle collée
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ùon, je vais présenter ici un usage des Grecs,

qui tenait à leurs mœurs, et qui semble avoir

échappé aux antiquaires les plus studieux,

usage qui porte l'empreinte de ce peuple

doué d'une organisation et d'une sensibilité

si délicates, et qui savait envelopper toutes

ses sensations de formes délicieuses. On or-

nait les vases de terre avec des dessins et

des peintures, et on les plaçait dans les en-

droits de la maison les plus fréquentés par

les étrangers. Il y avait probablement à Sa-

mos , à Corinthe , à Scyone , et sur -tout

dans les villes riches et florissantes de la basse

Italie, que l'on nommait grande Grèce, des

fabriques qui disputaient entr'elles à qui don-

nerait à ces vases les formes les plus légères

et les plus arrondies , à qui les couvrirait des

peintures les plus riches. Voulait -on faire

une déclaration, on faisait peindre sur un de

ces vases quelque emblème, quelque allé-

gorie que les Grecs, habitués à ces sortes d'é-

nigmes, devinaient facilement, et on profitait
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tlelapreniièreoccasioii favorable pour le pré-

senter à la personne qui en était l'objet. Cet

usage aimable et innocent explique les des-

sins lie plusieurs vases que la terre a cou-

serves dans son sein, qui ont partagé quel-

quefois pendant une longue suite de siècles

les paisibles demeures des morts, et qui font

l'ornement de ces collections que des con-

naisseurs ont rassemblées à grands frais eu

France, en Italie, en Allemagne, en An-

gleterre. On voit sur un vase dont Passeri

nous a donné le dessin (i), un amant vêtu

en esclave qui présente trois pommes à une

jeune femme placée à une fenêtre^ tandis

qu'uo autre personnage tient un flambeau.

Sur l'autre côté du même vase, la jeune

femme est vis-à-vis de son amant; la main

qui tient les trois pommes est alongée vers

lui, dans l'attitude humble d'un suppliant,

et avec une fleur dans son sein, il a l'air de

conter ses souffrances. On comprend faci-

lement qu'il s'agit dans ces deux dessins
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d^une déclaration d'amour. Les pommes ,

sur -tout les coin<rs et les j^renades, élaient

consacrés à Vénus, et on les employait sou-

vent comme des commissionnaires de la

déesse de Paphos (2). On écrivait même

quelquefois sur ces vases un ou deux mots

qui expliquaient le motif du présent. On lit

sur un de ceux dont l'abbé Mazochi (3) a

donné le dessin : Calliclèsest beau. Unsrenie

ailé, couvert d'un vêlement long- brodé eno

fleurs, verse une libation sur la flamme qui

brûle sur un petit autel, et l'inscription est

au-dessous en vieux caractères «-recs. La des-

tination de ce présent est exprimée d'une

manière précise par la libation
,
qui indique

le jour de la naissance. L'abbé Vivenzio

de Noia, qui possède une collection pré-

cieuse (4), montre un très-beau vase sur le-

quel est écrit : A la belle Cljmène
_, et en

admirant ce vase , les étrangers viennent

encore, après des siècles, rendre leurs hom-

mages à la beauté de Clvmène. Un billet
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doux de nos jours, quand même il serait

écrit avec de l'encre sympathique sur du

papier parlbme à la rose , et qu'il aurait été

mouillé de larmes de joie, n'existe bientôt

plus, ira-t-il même jusqu'au siècle suivant?

on pourrait tout au plus comparer à ces

déclarations peintes sur l'argile, la galan-

terie d'un des écoliers de Raphaël, dont on

voit encore l'ouvrage dans la collection cu-

rieuse du muséum de Brunswick, et qui,

suivant la tradition , reçut la récompense la

plus douce de la fille du potier qu'il avait

immortalisée par ce portrait. Nos fabriques

^e porcelaine sont pleines de tasses avec des

chiffres, entourés de guirlandes de fleurs.

Le passage de là à un billet doux dans le

goût antique n'est pas long (5). Un morceau

d'un pareil vase serait peut-être , dans mille

ans , l'objet des recherches pénibles d'un

antiquaire du nouveau monde.
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(i) JTASSERI, Picturœ Etruscorum in vasculis

^

t. III, tab. 206.

(2) Cette pomme se nomme encore en Sicile

il porno di zitto (la pomme du jeune homme). Il

y a beaucoup d'antiquités qu'on ne peut pas ex-

pliquer, si on ne prend pas la pomme comme le

symbole de l'amour. Creuse, sur les bas -reliefs

qui représentent les noces de Jason et la vengeance

de Médée , tient une pomme dans la main, pour

marquer qu'elle est fiancée. La seconde Préface

de l'ouvrage, De Medea Euripidca cum priscœ artis

monumentis comparata , p. xiij, xiv (Weimar, i8o3)

rapporte beaucoup de témoignages sur celle allé-

gorie des pommes à l'occasion de ces bas-reliefs.

(3) Mazochi j sur les grapures d'Herculanum. On
irouve des pierres précieuses sur lesquelles est le

mot » Kfh^. Il en existe une pareille dans la collec-

tion de l'impératrice de Russie. Voyez Koehlers

Nacbricbten dans \e Journal de Russie , 2^ année,

part.I, p. 82; le Recueil de CayluSj t. II, pi. LVII, 6,

KAAil; Winckelmann, Description du cabinet de

Stosch , p. 566 ,
no 77 , AETKA2. KAAH. XAIP£.

Caylus, Recueil y t. II
, p. 52 , 2. On voit aussi sur
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une sardoine (^Recueil d'inscriptions , camées an-

tiques du cabinet de M. Van Horn
,
pi. viii ; Paris

3804) KIPIA (pour Ki>p'«) KAAE -.belle maîtresse.

(4) Relation de Naples et de la Sicile, par

Muuter , p. 60 et suie, et Voyage en Autriche et

en Italie , de Gernings, part. Il
, p. 90 et suip.

(5) Les tasses sur lesquelles on a peint des

silhouettes et des portraits se raproclieraieut da-

vantage de l'usage antique.



I



/"l A^^uu/e y(92

.famine A'r.l.



SIXIEME SCENE.

Droso apporte les vêtemens. Sabine se lave les mains.

Coup d'œil dans les chambres où l'on garde les ha-

billemens, et dans le logement des esclaves. Presses

pour les robes. Chaussure. La tunique. Garnitures.

Ceinture.

Xj'arrivée de l'officieux Zénothérais, elles

couches inattendues de Mjrrhina, avaient

prolongé le déjeûner si long- temps, que

Sabine était forcée de se presser double-

ment pour terminer ce qui manquait à sa

toilette. Graphidion y l'esclave chargée de

présenter tous les matins à sa maîtresse le

bulletin des nouvelles de la veille , ne put

obtenir la permission d'entrer, malgré le

désir que Sabine aurait eu de le parcou-

rir : elle desirait vivement de savoir oii en

était l'affaire du divorce d'une de ses amies,

qu'elle avait elle-même poussée à cette dé-

marche , et dont son séjour aux bains l'avait

empêchée d'être instruite ; mais toute cette

journée devait céder à la nécessité de
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sortir plus tôt qua l'ordinaire (i). Une des

feî©.mes attendait depuis long-temps les or-

dres de Sabine. Elle se nommait DrosOj et

était l'intendante de la garderobe (2). Elle

s'avance et demande à sa maîtresse quelle

garniture elle veut choisir pour l'habille-

ment de matrone qu'elle doit mettre néces-

sairement pour la cérémonie de ce jour ;

celle d'or ou bien l'autre qui est ornée de

fils de perles? «Les esclaves sous mes ordres,

ajoute Droso , attendent dans les garderobes.

Les habillemens sont hors de presse, et tout

est prêt. "

La question, comme on voit, est impor-

tante, et demande une mûre réflexion; mais

le temps presse : Sabine va à la revue des

chevaliers: elle va pour voir ; cependant elle

sera elle-même sur une terrasse, exposée de

la tète aux pieds aux regards perçans de ri-

vales jalouses.— « Que penses-tu, Cypassis? »

demande-t elle à l'esclave favorite que nous

connaissons déjà.
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La brune Cjpassis répond humblement:

« Qui pourrait avoir la hardiesse de donner

des conseils à Sabine, dont le gont dirige

les modes des dames romaines ! mais n'as-tu

pas dit, il y a quelques semaines, en en-

voyant à ton cousin Saturnin le collier de

perles qui ornera le poitrail et le front de

son cheval de parade (5), que tu mettrais

aujourd'hui la garniture de perles de Cléo-

patre que ton mari t'apporta dernièrement

d'Alexandrie? Tu voulais certainement met-

tre mon attention à l'épreuve; la garniture

de perles appartient à cette parure.»

Sabine se tourne vers Droso , et avec un

front sévère sur lequel se rassemblaient déjà

les nuages orageux qui menaçaient d'une

nouvelle secousse, et que le nom de Satur-

nin
,
prononcé adroitement par Cjpassis

,

avait à peine dissipés , dit : « Apporte les

perles ! »

A un signe, Cypassis s'approche avec un

bassin d'argent. Elle venait de tremper dans
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du lait d'ânesse une petite éponge, qu'elle

passa légèrement sur la main de sa maî-

tresse. Une autre esclave, les yeux fixés atten-

tivement sur elle, tient un linge d'un tissu

fin et moelleux pour essuyer les mains (4)-

Ce n'était pas sans motif que Sabine avait

jeté les yeux sur les beaux cheveux bouclés

du page, qui attendait ses ordres dans un

coin de l'appartement. Elle lui fait un signe,

il s'approche, et elle essuie ses mains dans

les beaux cheveux de cet enfant. (5)

Droso cependant était relournée promp-

tement dans la chambre où l'on conservait

les habillemens, et revint accompagnée de

deux autres esclaves avec la robe qu'avait

choisie Sabine. Mais accompagnons un mo-

ment la femme de chambre jusque dans le

bâtiment qui forme l'aîle gauche de la mai-

son, où sont les esclaves qui tissent les étoffes,

celles qui les brodent, et les couturières.

Nous y trouverons de quoi occuper notre

curiosité pendant quelques inslans.
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Qu'on se représente lesarrières-bâlimens

de l'immense palais de Sabine , remplis

d'esclaves des deux sexes, qui tous n'ont

d'autre but que de satisfaire par leur travail

et leur industrie, les besoins, les goûts, les

caprices les plus fantasques de leur maî-

tresse, qui peut tout avoir à vil prix. Un

pavillon entier de ce bâtiment , destiné aux

femmes esclaves, est divisé en petites cham-

bres fort incommodes, et en quelques gran-

des pièces (6), où certains ouvrages se font

en commun (7). La première est celle des

fileuses , où sont aussi les esclaves qui tissent

les étoffes. Nous la reconnaîtrons, avant d'y

entrer, aux cbants de ces ouvrières dili-

gentes; car c'est la distraction favorite (8)

de ces malheureuses créatures, qui travail-

lent sans relâche du malin jusqu'au soir pour

faire la tâche pénible qu'on leur prescrit.

Elles sont dans ce moment- ci sous les or-

dres d'une surveillante très-sévère, et quel-

ques unes, par ordre de leur maîtresse, sont
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condamnées, pour punition, à faire un tra-

vail double de celui des autres. Près d'elles

sont les esclaves qui tissent les étoffes ,

occupées alors à faire pour Sabine une

espèce de mousseline pour l'été, d'après un

nouveau modèle (lo). Jadis dans les temps

vertueux et fortunés de Rome , la femme

d'un sénateur, entourée de ses esclaves la-

borieuses, filait avec elles dans le vaste ves-

tibule {atrium) de sa maison; mais ce noble

usage avait suivi les aïeules de Sabine dans

leur tombeau (ii), et on regardait comme

une affectation et une orgueilleuse humi-

lité, que Livie, femme d'Auguste, voulût

faire elle-même les liabillemens de l'em-

pereur son mari (12). Une dame romaine

avait à peine alors le temps de vérifier une

fois par décade les comptes de la surveil-

lante de ses esclaves, et de lui donner de

nouveaux modèles, pour le tourment de ces

malheureuses ouvrières. •'

La pièce à côté était celle destinée aux
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esclaves qui faisaient les vêtemens, et que

nous appellerions les couturières. Une dame

romaine n'achetait des marchands étrangers

de la Sjrie ou d'Alexandrie que les étoflPes

précieuses. Les esclaves arrangeaient ces

étoffes à la taille de leur maîtresse (i5).—On

passait de là dans la salle des brodeuses, qui

nous fourniront ce jour -là une preuve de

leur adresse ; venait ensuite la pièce où

l'on tenait les habillemens. Des esclaves qui

étaient exclusivement destinées à en avoir

soin, attendent Droso. Elles étaient com-

prises sous la dénomination de vestiplicœ ,

que nous rendrions peut-être par le mot de

repasseuses (i4)- La bienséance exigeait que

les dames romaines ne parussent pas autre-

ment en public qu'avec l'habillement des

matrones; cet habit, excepté la bordure de

pourpre et d'or au bas de la tunique, était

tout blanc, de laine ou de demi-soie. Lu

seule recherche que l'on pût se permettre

était de donner à ce blanc tout l'éclat pos-



288 SABINE.

sible. On inventa donc des presses sous les-

quelles on laissait les habillemens jusqu'à

ce qu'on voulût les mettre, et on les plis-

sait auparavant, comme dans quelques pays

on met à la presse le linge de table pour lui

donner du lustre. Les hommes , devenus

aussi efTéininés que les femmes mêmes, imi-

tèrent bientôt cette recherche. La mode

voulait aussi que l'on mît beaucoup d'art à

plisser certaines parties des vêtemens (i5),

et c'était l'affaire de ces esclaves. Nous voyons

autour de la salle quantité de presses et de

polissoirs pour l'usag-e que nous venons d'in-

diquer (16). Les coffres élégans rangés avec

ordre contre les murs (17) , contiennent la

riche garderobe de Sabine. Les seules éti-

quettes de ces coflres nousprouvent l'énorme

quantité de bardes qu'elle avait: souvent dans

les parties de plaisirs mystérieuses, elle met-

tait des vêtemens (18) de couleurs, et imitait

toutes les modes capricieuses des personnes

qui s'étaient soustraites aux règles de la dé-
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cence; mais sur- tout Sabine a une garde-

robe particulière pour chaque fête , et pour

chaque saison.

« Dorcas! s'écrie Droso tout essoufflée en

entrant dans la salle {yestiarium ) , et s'adres-

sant à une autre esclave , vite la tunique avec

la garniture de perles ; notre maîtresse veut

la mettre aujourd'hui. »> Dorcas avait vu Cy-

passis qui lui avait parlé de cette parure, et

elle s'était empressée d'adapter d'avance cette

garniture à la tunique blanche la plus belle,

la plus neuve, la plus éclatante qu'eût Sabine,

tout le reste de l'habillement étant déjà prêt

depuis long-temps. La petite troupe d'es-

claves se met en marche, chacune portant une

des parties de l'habillement qui répandait un

parfum délicieux, et entre dans la chambre

de Sabine. Carraion venait de la chausser en

faisant bien attention de mettre à chaque

pied le soulier qui lui est destiné , pour évi-

ter tout mauvais augure (19): ces souliers

sont du cuirblancle plush'n [aluta). (20)

19
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Les vétemens des anciens étaient, par leur

forme, très-aisés à passer. Sabine, depuis

qu'elle est entrée dans son cabinet de toi-

lette , a mis la tunique de dessous (21), qui

répond à la chemise, et qui élait d'une toit*

de coton très-fine, avec des manches qui ne

couvraient qu'une partie du haut du bras.

Cette tunique était attachée sous le sein avec

une ceinture, jusqu'à ce que la toilette fût

terminée. Cjpassis.qui seule avait l'honneur

de faire auprès de sa maîtresse le service de

femme de chambre dans ce moment, détache

cette ceinture , et entoure ensuite le sein avec

une bandelette de pourpre très-étroite (2 2),

qui tenait lieu aux femmes de l'antiquité de

busqués et de corsets élastiques , et q ui était

même plus commode. Quand cela est fait,

Drocas présente la tunique, que Cypassis

l'aide à passer à Sabine; les anciens faisaient

une différence entre passer, mettre on jeter

un vêtement. (20)

Gomme celle tunique élait la principale
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partie du vêtement et la plus ornée, nous

l'examinerons un moment pendant que

Cjpassis met la ceinture. L'étoffe en est

de laine de Milet tissue avec du coton ,

et d'une blancheur éblouissante (24)' Cette

tunique a des manches qui ne couvrent que

le haut du bras, et qui, ouvertes sur le de-

vant dans toute leur longueur, comme c'é-

tait depuis long - temps la mode chez les

Doriens, sont rattachées par des agraffes

d'or (25). A l'échancrure au-dessus du sein,

elle a une bordure de pourpre à double

[teinture large de deux doigts (26), car,

soit dit en passant , la pourpre à double

teinte Çdibaphon) était beaucoup plus écla-

tante, mais aussi d'un prix double de celui

de la pourpre à une seule teinte. Le bas de

la tunique est aussi de la même couleur qui

caractérisait l'habillement des matrones. La

tunique blanche qui ne descendait qu'un peu

au-dessous des genoux, était celle que por-

taient les affranchies et les femmes de mœurs
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moins sévères , qui ne manquaient pas de

mettre au-dessus de la cheville des bande-

lettes précieuses, des agraffes, des chaînes

d'or (27); la tunique des matrones avait

en outre une garniture (28) à petils plis qui

tombait jusque sur les pieds, dont on voyait

à peine le bout. On ornait ces bordures de

plusieurs manières, soit en j appliquant des

lames d'or ou avec des fils d'or fin que l'on

passait (29) ; mais ordinairement on les

terminait par un large bord de pourpre. La

tunique de Sabine avait une de ces bor-

dures de nourpresur laquelle on avait adapté

des fils de perles. (5o)

Cjpassis serre celle tunique avec une

bandelette blanche tout unie
,
parce que

les ornemens qu'on pourrait y mettre se-

raient cachés par le manteau ou par les

plis de la tunique même qui retombent par-

dessus. L'esclave qui attachait celle ceinture

devait avoir soin que la tunique, qui sans

cela aurait traîné à terre , ne laissât aperce-
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voir que la pointe du pied; et que les plis

qu'elle formait sous le sein eussent de la

grace. (5i)

Il ne manque plus, pour compléter la

toilette de Sabine, que de jeter et de dra-

per sur l'épaule gauche et sur les bras le

grand manteau blanc que Droso tient déjà

tout prêt; mais il reste encore une chose

importante à faire. Le collier de perles de

Cléopâtre, que Sabinus a apporté d'Alexan-

drie, et qu'il a donné à sa femme, n'est pas

encore mis, et Sabine n'a encore ni ses bra-

celets ni ses bagues. Spatale tient l'écrin ou-

vert; quelques instans encore, et notre Vé-

nus sortira dans tout son éclat des mains

de ses femmes empressées.



NOTES

DE LA SIXIÈME SCÈNE.

(l) Juvenal dit (ll, i56) : Cvpient et in acta

referri? II est cortain , d'après plusieurs passages

desauteurs anciens, que les Romains riches avaient

des esclaves chargés de copier les acta dîurna po-

puli Romani j où Ton trouvait non seulement les

délibérations du sénat, les sentences des tribunaux

et d'autres affaires publiques, mais aussi la liste

des morts et des naissances ^ les mariages et les

divorces. Cicéron, dans f^es JEpîtresyami/ières {jl, S) .,

fait mention d'un journal de ce genre que l'es-

clave Chrestus avait fait sur les pièces de théâtre

représentées à Rome. Lipsius, dans son Commen-

taire sur les annales de Tacite (v, 4) , a rassemblé

presque tous les fragmens des auteurs anciens qui

ont rapport à ce sujet , et il en est beaucoup ques-

tion dans le Blonthly Magazine, du mois d'Août

i8o5 , p. 26 et suip. Mais la critique des rédac-

teurs de cet ouvrage a été en défaut , lorsqu'ils ont

cité et traduit comme authentique un mor«eau de

ce Journal de Rome , rapporté et expliqué par

Henri Dodwell dans Vappendice prœlectionum

Camdeniarum
, p. 665-691. Eruesli , dans sa pre-

mière digression sur le César de Suétone , a dé-

montré que ce fragment avait été supposé et faus-
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sèment intercalé. Il n'en est pas moins vrai qu'une

tlame romaine pouvait lire le matin les Petites

Affiches de Rome , tout comme on lit les journaux

anjourd'lmi , avec la différence cependant
,
que

cet amusement n'était pas à si bon marché qu'à

présent.

(2) On donnait à ces esclaves le nom de Vestis-

picœ. L'ancien grammairien Nonius ( i
, 41 ) a

donné une explication de ce mot
,
que l'on trouve

aussi dans les meilleures éditions de Plaute [Trin.y

\i , 1,21), et rapporte à cette occasion un vers

du poêle dramatique latin Afranius :

Nopi non inscîtulam ancilluJam vespere et vestispicam.

(3) Dans les occasions solennelles on ajoutait

des colliers de perles aux orneraens ordinaires des

chevaux [phalerœ ,cdi^ixvaçon^). ?^(5ye^ Silius Ita-

liens , XV, 255 ; Epigrammes de Claudien, XXIII, 9;

et l'ouvrage de M. SchefFer , De Antiquorum tor-

quibus , c. i3
, p. 59. Plutarque (dans ses Prœcept.

conjug. j 1. 1 ,
part. Il

, p. 571 , Wjttenb. ) , en fai-

sant rénumération des objets de luxe particuliers

aux hommes, compte les TSf/J'îppoi/oc "iirirav.

(4) Le gausape quadratum de Martial, XIV, i52.

C'étaient des essuie-mains de loile , dont le lin avait

été haitu avant d'être employé et après avoir été

tissu , de manière qu'il acquérait uu velu très-moel-

leux à la peau. Les Grecs et les Romains lui don-
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iiaieijl le nom de /77^7z^e//a'{ Pollux , vu , i6). Voilà

encore un raffinement qui nous est inconnu , et

dont n'approche pas notre linge damassé le plus

fin. Voy. les Commentaires de M. Voss. sur les Géor-

giques de Virgile ( IV, p, 858), pour la manière

de préparer ce lin.

(5) Trimalcion fait la même chose, après avoir

mouillé ses mains d'une manière plus découlante

que ne l'avait fait Sahine : Aquom poposcit ad ma-

num digitosque paululum aspersns in capite pueri

iersit ( Pétrone, c. 27, p. 98). Il n'y a pas de doute

que c'est de celte n»anière que l'on doit entendre

l'hisloire de la pécheresse de l'Evangile
,
qui sécha

avec ses cheveux les pieds de Jésus-Cljrist , his-

toire dont on a si souvent donné des explications

fausses (S. Luc, 7, 38). Voyez Eisner, Observât,

suer. , p. 210.

(6) Ce sont les alœ de Vilruve, lorsqu'il parle

de la distrihution d'une maison romaine ( vi, 4,

p. 187, éd. Rod.) et les cellœJamiliaricœ dans les

maisons grecques (vi, 10, p. 145).

(7) Textrinum ou textrino. Voyez Oudendorp ,

Comment, sur Suétone
_, p. 967.

(8) Chansons des Jileuses. Ovide dit dans ses

Elégies (iV, I,i3) :« \^esclave aime à chanter en

tournant sonj'useau , parce que le chant adoucit les
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peines. Voyez les Géorgiques de Virgile avec les

Commentaires de M. Voss. , III
, p. 141. Les fileiises

jjrecqnes avaient leurs chansons particulières. Voy.

Pollux (ix, 125). Ces cliansons s'appelaient en

^rec iKKiitoç, comme M. Ilgcn le remarque dans son

Traité {De Poesi scoliorum , p. 16). M. Schweig-

haDuser (dans ses Commentaires sur Athénée, xiv,

10, t. VII, p. 362) a adopté cette leçon comme la

plus juste. Dans l'Odyssée, Circé et Calypso chan-

tent en faisant de la toile j cet usage s'était con-

servé dans la Grèce , et les fileuses de Sabine

étaient presque toutes des Grecques j il était donc

tout naturel qu'elles suivissent la coutume de leur

pays.

(9) Çuasillaires. On donnait aux fileuses le nom
de quasillaricE ; et elles étaient regardées comme
la dernière classe parmi les esclaves , ainsi qu'où

le voit par un passage de Pétrone (c. 182, p. 626) ,

où une femme du même caractère que Sabine,

pour chasser son amant de chez elle, lui fit cra-

cher au visage par ses fileuses. La corbeille dont

se servaient ses esclaves se nommait quasillum ,

dénomination à laquelle les Romains attachaient le

même sens figuré que les Français au mot que-

nouille. [Voy. Cicér. , Philipp. m, 4, t. vi, p. 654,

Grecv'ms.) Lanipendia était le noni de la femme qui

avait sous ses ordres les fileuses , à qui elle distri-

buait tous les jours la tâche qu'elles avaient à rem-

plir {^pensum). Les maisons de correction où de
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nos jours on fait (ravailler les femmes qui y sont

détenues
,
peuvent donner une ide'e de ces endroits

où e'taient renfermés les esclaves. On sait par un

passage de Properce (iv, 7,37) qu'on leur im-

posait comme punition une tâche de travail] plus

forte qu'à l'ordinaire.

(ro) Sénèque (Controp., ii, i5, t. m, p. 168,

édit. Amst.) fait dire à l'orateur Fortius Latro :

Ivfelices ancillarum grèges lahnrant , ut adultéra

ienui veste perspicua sit. Cet habillement léger était

d'une espèce de mousseline faite avec du coton

d'Egypte {hyssus^.

(ri) Voyez un passage de Colu molle {Prœfat.

ad libr. XII
, p. 55i , edit. Schneider) et la descrip-

tion qu'Ovide fait de Lucrèce filant au milieu de

ses esclaves (Fa^^. ^ m , 741 ). Ce tableau est on

ne peut plus attrayant pour un antiquaire. Le

professeur Christ à Leipzig, rendait fort bien cette

scène. Il entrait parfaitement dans tous les senti-

mens de la matrone romaine, et croyait voir les

fileuses dans son auditoire.

(ta) Suétone, dans ^«^//^fe, c. 74.

(i3) On les nommait sarcinatrices ou sartrices

( Voy. Nonius, i , 276 ) , et il en est question dans

les lois romaines comme d'esclaves appartenant

aux dernières classes {Digg. XV, i, leg. 27). On <loit



NOTES. 299

observer qu'il n'y avait presqjie plus rien à faire

aux vèleniens des anciens quand ils sortaient du

métier (Beckmann , Hist, des Inpentlmis
, part. IV,

p. 1 14, et le TrailédeM. Schneider sur les tissus des

anciens dans ïIndex- ad scriptor, rei rust., p. 882) ,

parce qu'il j avait bien moins à coudre et à couper

que dans les nôtres. Les manches et les coutures

principales du vêtement de dessous e'tairnt les seules

choses où l'on eut besoin de mettre l'aiguille. Les

garniuares du bas des vêlenr)ens e'taient cousues à

part. On rencontre cependant la dénomination de

vestificœ. Voyez Reinesius , Inscript. , cl. IX
, 9 ;

Gruter, DLXXviii, 6.

(14) On les nommait vestîpUcœ. Quintilien (De-

cîam., CCCLXXIII , avec les Commentaires de Bur-

mami , p. 7-53 ) raconte une anecdote d'une esclave

de celte classe qui devait pendant la nuit remplacer

sa maîtresse auprès d'un amant dont l'empresse-

ment l'importunait. Tertullien parle d'un artifex

togœ ) qui pridie rugas ah exordia^format et inde

deduait in tilias (c'est-à-dire dans de petites plan-

ches de bois de tilleul), de Palîio , c. 5. Sauinaise

(p. 534 et suip.) a entassé sur ce passage beau-

coup de choses bonnes et mauvaises , suivant sa

coutume.

(i5) Quand Maniai veut peindre le front ridé

d'une vieille femme, il dit : « La bordure de ton

vêtement n'a pas plus de plis » ( m, 98, 4). Ces



3oo NOTES,
plis soni marqués d'une manière très-cJistincte sur

les anciens monumens
,
principalement sur les sta-

tues (Voj. Winckelinann , Monumenti inediti nel

Trattato preliminare , p. 82 ). Les anciens aimaient

que leurs vètemens fissent beaucoup de plis; et

cet usage de draper richement passa dans les ate-

liers des artistes , où l'on n'a conservé de nos jours

qu'une tradition maigre de cette élégance antique.

Un Grec ou un Romain qui , revenant au monde,

aurait vu la mode qui a régné il y a peu de temps,

où les femmes rassemblaient derrière la taille toute

l'ampleur de leur robe
,
pour qu'elle ne fît pas de

plis sur le devant , n'aurait certainement pas ap-

prouvé cet usage.

(16) Presses pour les habits. Les auteurs qui ont

écrit sous le règne des premiers empereurs ro-

mains, font mention de ces presses (prela)^ que

les écrivains plus anciens ne connaissaient proba-

blement pas. Sénèque ( De Tranquillitate animi ,

ci) dit : Vestis c.r arculâ prolata^ mille ponderibus

nut tormejitis splendere cogentibus pressa. Lipsiusa

donné l'explication de ce passage. Il en est plusieurs

fois question dans Martial
(
par exemple 11 , 46 ) ,

dans Claudien (xxx , loi) , où il est dit que Vénus

met des vètemens qui sortaient delà presse. Am-
mien (xxviii, 4) donne à ces machines le nom
de pressnria.

(17) On les appelait arculœ ou capsulée. Sénèque
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(p. 96) liit des petits- maîtres qu'ils sont toti de

capsula. On mettait dans les vêtemens toutes sortes

de l)ois de senteur et de gommes aromatiques. Ho-

mère fait mention des nuala. ^vccivla. Parmi les re-

cettes du médecin Criton, dont Fabricius (dans sa

Bibliotheca grceca) nous a conservé les noms, il

est expressément question de AAleLTrKkaf/jctla. a^auaL]/xà,

l/J.X7tC^V.

(18) Habiîleinens de couleur pour les femmes.

Ovide {à-AWiVArt d'aimerjiii^ 179-191) et d'au-

tres poêles parlent de beaucoup de couleurs em-
ployées pour les vètemens des femmes ; mais il

laut remarquer, comme le dit Ferrari {De Re ves-

tiaria , III, 22, p. 249) que tous les passages de ces

auteurs ne doivent se rapporter qu'à des femmes

d'une classe inférieure
,
qui se mettaient au-dessus

des idées reçues, et que l'on comprenait sous la

dénominatiou de libertinœ ; il n'y est nullement

question des matrones. Celles-ci portaient des

vètemeus blancs , ornés d'or ou de pourpre, et

jamais d'autres couleurs, à moins qu'elles ne vou-

lussent s'avilir au-dessous de leur condition. Les

libertinœ seules portaient au-dessus de la cheville

des anneaux d'or ou garnis en pierreries. Voyez

Hardouin , Comment, surPline , t. il
, p. 609, n. 10,

(19) Les anciens avaient des souliers faits d'a-

près la forme du pied , et par conséquent un sou-

lier droit et un soulier gauche {voyez sîir les sou~



3o2 NOTES.
Hers à échasses des anciens Grecs; Paris, 1800,

p. 20), et lorsque pur mégarde on les changeait

de pied en s'habillaiit , cette méprise était regardée

comme une marque qu'on ne ferait rien de bien

dans la journée. Une superslion aussi ridicule était

capable de donner de l'inquiétude au premier em-

pereur rofnain
,
qui n'était pas exempt de beaucoup

de petitesses. Suétone dit, en parlant d'Auguste

{^August., c. 92) : Si tnane sibi cniceus perperam

ac sinister pro de.rtern inducerettir , id dirum aus~

picium obserpabat. C'est ce que Pline appelle ca/-

ceum inductum prceposterè.

(20) Différence entre les souliers et les sandales-

11 faut distinguer dans la chaussure des anciens le

soulier proprement dit
,
qui couvrait tout le pied

et quelquefois même la cheville , et remontait jus-

qu'au mollet, des sandales qui n'avaient qu'une

semelle ,
qu'on attachait au-dessus du pied , et qui

en laissait à découvert la partie supérieure elles

doigts. La chaussure qui couvrait entièrement le

pied, était désignée sous le nom de calceus ,

mot vraiment latin ( celte esjiècc de chaussure

qu'on ne rencontre chez les Grecs que dans les

cothurnes , avait dans leur langue le nom de

vTHQJ'y.fj.cilcL Kolha). Les sandales se nommaient jo/û?.

Un passage d'AuIu-Gelle (xiii, 20) ne laisse aucun

doute là-dessus. Saumaise (dans ses Commentaires

sur Tertullienj p. 353) a très-bien fait toutes ces

distinctions; et il est extraordinaire qu'après lui
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on ail pu avoir encore des doutes là-dessus. Cepen-

dant, comme le soulier était gênant (TertuUien ,

IJ , VuppAle proprium togœ tormejitum') on chercha

à avoir du cuir très-souple et très-doux, que l'on

appelait aluta ^ du mot alumen, alun, parce qu'on

préparait les peaux avec celte matière , comme
l'ont encore les tanneurs. Les hommes et les femmes

portaient des souliers d'un blanc éblouissant quand

ils devaient paraître en public , comme on le voit

dans Maniai ( VU , 3o) et dans Phèdre ( V, 7, 36);

mais il faut remarquer que les matrones se dis-

tinguaient encore par la chaussure des femmes

d'une condition inférieure et descourtisanes. Celles-

ci portaient les sandales qui étaient bien plus élé-

gantes et plus séduisantes, et que les poètes ap-

pellent quelquefois simplement xincla {^Vny.'Y'v-

bulle , 1 , 5 , 66 ; Gonsalius, Comment, sur Pétrone

^

c. 126
, p. 2i8 ). Sai)iue doit paraître aujourd'hui

vêtue en matrone ; elle ne peut mettre des san-

dales , mais il lui est permis de porter des souliers

brodés en or ( y.iVTinc-i , Encheridion d'Epictète
,

c. 61 , et les Remarques de Heynens , d'après Siin-

plicius). Apulée {Métam., XI, p. 260) en parlant

d'un homme qui , dans une procession, devait fi-

gurer un personnage de femme , dit qu'il avait des

souliers brodés en or {^socci obauratiy Z^V-j-e^Sau-

inaise sur TertuUien {^De Paîlio , p. 288). Quand

Ovide ^ Art d'aimer, 111, 271) dit : Pes malus in

nireâ semper ceîetur alutâ , il recommande a«ix

femmes auxquelles il alrose ses leçons , de porter
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fJes souliers de matrone, seulement pour cacher

quelque défaut; sans celle raison, elles porteraient

de simples semelles atiachées sur le pied. On voit

très-rarement le calccus des Femmes sur les monu-

mens antiques
,
parce que les artistes préféraient les

sandales comme plus favorables pour faire briller

leur art ; mais il est possible de s'en faire une idée

d'après les socci (espèce de brodequins ) de la dan-

seuse des Pitture d'Ercolano ( 1. 1 , tap. 2 1 ) et ceux

de la muse de l'Hisloire du musée Pio-Clementin.

(t. I, tau. 17 , avec les Remarques de M. Visconti ,

p. 34). en observant cependant qu'il y avait encore

nne grande différence enire le soccus et le calceus.

Le premier était large et commode ; l'autre , au

contraire , devait èlre juste au pied. La lif^ure eu

terre cuite du cabinet du cardinal de Borgia , à

Vellelri , est chaussée avec le soccus. Voyez les

lMojiumentiinediti^ii(^\\ixWA\\\^ lySS, Aprile, t. Ilj

Balduin, De Calceo y c. 16.

(21) La chemise [intcrula). C'était une espèce

de tuniqtie de dessous, qui élail ou de lin linéhy

(Saumaise, ^^^cr/>^., H. A., t. i
, p. 972) ou de

coton {byssina). Les hommes et les femmes en

portaient de semblables ; celles des hommes s'ap-

pelaient 5wô«c«/a ; celles des ïitnnnes intusiu/n {voy.

Ferrari, De Re vestiaria , lit , i
, p. 176 ) ; de

même que les Anglais font la différence de^/i/r^et

de shift. On voit par plusieurs passages d'Ovide et

de Propcrec
,
que le néglige ou la toilette du malia
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dfs femmes chez elles , ne consistait qu'en une che-

mise semblable, qu'il n'était [)as même ne'ressaire

d'attacher avec une ceinture pour peu qu'elle fût

étroite {Vacatzonœtormentum, dit Tertnllien , De

Pallio, passage que Saumaise a expliqué très-sa-

vamment, p.38i, prem. éd.). Cependant elle devait

gêner par sa longueurj aussi la fixait-on ordinaire-

meot par un rul^an {semizona) jusqu'à ce qu'on

passât la (unique. Les femmes de nos jours imiieiit

la mode de ces chemises , depuis qu'elles ont ré-

formé les manches des leurs , et qu'elles les foni

garnir de broderies.

(22) Cette bandelette, que l'on employait avec

la double intention de contenir le sein et de le re-

lever , avait le nom de strophium. Martial (xiv,

66) l'appelle aussi mamiUare. ( Voyez Catulle , 65 ,

65 ). On a tort de la confondre avec la ceinture ou

zona.

(28) L'action de passer un vêtement était ex-

primée par le mot induere. Quand on voulait

parler d'un vêtement qui devait être drapé ou

jeté, comme nous le verrons à la fin de la Scène

suivante, on se servait du mot amicire. Les Grecs

faisaient aussi une différence entre 'îyJ'vvci et 'j'îfi-

(24) Cette étoffe était connue sous la dénomina-

tion ^étoffe de Ca: ou bombycin^a. Les écrivains

20
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anciens se sont souvent trompés , et ont désigne

sous le même nom des étoffes très-différentes. Voy.

Pline, XIX, 2 2. 11 est certain qu'outre les crêpes

et les gazes , contre lesquels ont déclamé Sénèque

et quelques poètes ( Cois tibi pœne videre est ut

nudnm , Horat., l Serm. II , i3i) , on faisait usage

d'une étoffe plus épaisse, qui n'était pas de beau-

coup inférieure à nos mousselines et à nos linons

les plus fins; la tunique de Sabine était faite de

celle dernière étoffe.

(25) On voit ce vêtement sur plusieurs statues

d'impératrices. Par exemple, sur celle de Lucilla

du museo Pio-Clementino , t. III, tatf. lo, et celle

où l'impératrice Sabine est représentée avec les

attributs de la Concorde dans les Monumenti Ga-

bini de M. Visconti. Celle figure est représentée sur

la gravure placée avant la sixième Scène.

(26) Pataglum , cIckjus. Les matrones seules

avaiefit le droit de porter des bordures pareilles

[clat^us); mais pour la distinguer de celle de la

tunique des bommes , on lui donnait aussi le nom

grec de patagium ( Voyez Ferrari , De Re ves-

tiariâ , m , p. 174). Les mancbes étaient quelque-

fois Ijordées de la même manière, comme le prou-

vent les i)/<2/2«/e<7myr7rt^f7o-/ar«^ quel'on trouve dans

les Inscriptions de Reinesen j cl. XI , 83
, p. 639.

(27) Pétrone loue beaucoup le joli pied d'une

I
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matronQ ,
pedum candor intra au ri gracile rinclum

positus . c. 126, p. 604. On a cerlainemerit rai^oti

d'entendre par là que cetle femme aviiit tics an-

neaux autour du pied ; mais il faut oljscrvrr que

dans ce moment-là elle n'était pas en coutume de

matrone, et qu'elle sortait pour aller chercher des

aventures. On doit rectifier de cette manière le

passage de Ferrari dans les Analectes ( De Re ves-

tiariâ j c. 21
, p. 72).

(28) Instiia. La bordure du vêtement s'appelait

proprement instita ( falhaJa). Elle était de la même
étoffe que la tunique j mais elle formait beaucoup

de petits plis, et était terminée par une raie de

pourpre ou d'or. On désio^nait par le seul mot,

stola , la tunique et la bordure considérées ensem-

ble , ce qui revenait à Tancienne expression iVhabit

de gala 3 pour dire qu'on était en o^rande parure.

Horace, en parlant des matrones , tlit : Çuarum

subsuta talos tegit instiia reste. Ce passage seul ex-

plique la chose, que Ferrari a beaucoup mieux

comprise que Rubens.

(29) Segmenta. Ou a rarement compris ce qu'é-

taient ces segmenta des vêtemens des daiites ro-

maines. T^njez Saumaise, ad Script. , H. A., t. li ,

p. 569 et sifi(j- Les anciens ne'connaissaient pas la

manière de brodt-r en or, ni de faire des tissus

avec ce n)étal , comme on le pratique de nos jours.

Ces segmenta étaient des lames d'or frès-minces
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[lamina) que Ton decoupair, pour les appliquer

ensuite sur les élofies. f^'oy*?^ Beckmanu , Supplé-

ment à l'Histoire- des Inventions , part. III, p. 63.

(3o) Quand Pline s'emporte contre le luxe

efiréné avec lequel on recherchait les perles , il

dit : On marche sur des perles ( IX , 35, p. 56),

j'entends par ce passage , non seulement qu'on

mettait des perles sur la chaussure , mais aussi sur

la bordure des vètemens. Voyez sur le luxe des

perles les exemples rassemi)lés par Meursius , De
Luxu Romanorum, c. 5

, p. 20.

(3i) La tunique avec la bordure était si longue

qu'elle aurait traîné à terre de plus d'une demi-

aune, si on ne l'avait pas relevée avec la ceinture.

{Voy. la Dissertation sur l'enlèpement de Cassandre,

représentée sur un vase antique, c. 5
, p. 20 et suiv.)

Les plis qui retombaient sur la ceinture formaient

ce qu'on appelait le sein [senus) , et servaient à

tenir beaucoup de petits objets, avant que l'usage

barbare des poches fut connu.
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SEPTIEME SCENE.

Sabine décacheté récrin. Bijoux dont on consen'^ait

la généalogie. Collier à trois rangs. Boucles d'o-

reilles en perles. Bague représentant l'Amour cfvii

dompte un lion. Amulette sur laquelle est la tête

de Sérapis posée sur un pied. Sabine met son

manteau. Elle crache trois fois sur elle. Elle se

regarde dans un grand miroir.

Hjncoue quelques instans , dis-je , et Sa-

bine sortira des mains de ses esclaves dans

tout l'éclat que pouvait donner la mode au

milieu de toutes les ressources qu'offrait la

capitale du monde. Spatale, à qui est con-

fiée la garde d'une magnifique garniture de

perles d'Egypte (i), apporte l'écrin et mon-

tre à sa maîtresse que le cachet en est in-

tact. Ce cachet représente Mercure avec la

tète de chien d'Anubis, qui était le symbole

de la vigilance à la mode dans ce temps-là, et

que Sabine, par conséquent, employait de

préférence (2) : ce n'était que pour cet objet

qu'elle usait de son droit de tout serrer.
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cfomme maîlresse de maison. Elle fît un signe

d'approbation, et Spatale ouvre Técrin (3).

Cjpassis va pour mettre le triple rang de

perles au cou de sa maîtresse
,
qui se penche

vers elle. Ce bijou est bien plus précieux

que tousles autres colliers de ce genre, des

idées toutes particulières se rattachent à son

histoire, et j'espère qu'on me saura quelque

gré de la peine que j'ai prise à déchiffrer un

vieux parchemin à demi effacé qui contenait

ces détails intéressans.

Mon scholiaste rapporte que la fureur de

la toilette et le goût de la magnificence

étaient parvenus dans ce siècle à un tel point,

qu'aucun objet ne pouvait être assez pré-

cieux par lui-même pour satisfaire le luxe

des dames romaines. Les hommes n'é-

taient pas contens de voir leurs buffets

chargés de coupes de Murrhinite , d'o-

nyx , d'or et d'argent ,
garnies de pierres

précieuses, sorties des ateliers de Myron ou

de Praxiteles, s'ils ne pouvaient prouver^
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par une espèce d'arbre généalogique, que tel

vase venait en droite ligne du vieux Nestor;

que telle coupe avait appartenu à la belle

Didon
,
qui força jadis Enée à s'en servir

pour boire à sa santé (4); de même, une

matrone n'aurait pas été entièrement satis-

faite de sa parure , si le jouailler ne lui avait

pas assuré d'avance que les bijoux dont elle

était couverte avaient servi autrefois à une

héroïne étrangère, à une reine de la Grèce,

à la femme d'un Séleucus, d'un Mithridate,

d'un Hérode. Aucune princesse, dans les

derniers temps, n'avait plus intéressé Rome

et ses dominateurs, et n'avait plus fait parler

d'elle par son luxe, sa prodigalité et les ma-

néges adroits de sa politique, que la der-

nière reine d'Egypte, qui avait vu César

et Antoine à ses pieds , l'étonnante Gléo-

pâtre. Les dames romaines mettaient de la

vanité à posséder parmi leurs bijoux une

épingle, un bracelet, ne fût-ce même qu'un

anneau, qui, d'après une tradition proba-
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ble, eût appartenu à la belle Cléopâtre. Les

perles de cette femme fiimeuse étaient ce

dont on avait le plus parlé. On racontait (5)

encore avec admiration , d'après le témoi-

gnage de Lucius Plancus, comment elle

gagna un pari qu'elle avait fait avec An-

toine. Le triumvir ne croyait pas qu'il fût

possible de dépenser dix millions de ses-

terces (deux millions de francs) pour un

seul repas : Cléopâtre avait à chaque oreille

une perle très-grosse , si belles qu'elles

étaient hors de prix (uniones), et qu'elles

valaient un royaume. Elle en prit froide-

ment une, et la mêla dans une coupe avec

du vinaigre qu'elle but. Antoine se con-

tenta heureusement de cet essai, sans cela

elle aurait fait certainement la même chose

de l'autre perle. Celle-ci , après la mort de

la reine d'Egypte
,

passa dans les mains

d'Agrippa, le favori d'Auguste, qui la fit

couper en deux parties égales pour orner la

statue de Vénus dans le plus beau temple de
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Rome, le Panlhéon
,

qu'il avait lait bâtir

lui-même
, parce que c'était le bijou le plus

riche qu'il y eût. Cette perle, quoique par-

tagée , fit l'admiration de Rome , et on peut

conclure facilement de cela , combien Sa-

bine était fière de porter un collier de perles

qui avait appartenu à la même reine.

Voilà tout ce que j'ai pu trouver dans mon

vieux parchemin. Au reste
, j'espère qu'on

ne se cassera pas la tête pour chercher com-

ment le mari de Sabine a pu avoir l'assurance

que ce collier rare et précieux avait réelle-

ment appartenu à Cléopâtre, et si ces perles

avaient eu le don de la parole, comme dans les

contes arabes et persans, elles eussent peut-

être donné un démenti au jouailler chez qui

Sabinus les avait achetées pour cent mille

ecus (6). Sabine disait que ce collier avait

été enlevé secrètement du trésor que Cléo-

pâtre, peu de temps avant la seconde atta-

que d'Oclave contre Alexandrie, avait fait

cacher (7) dans les tombeaux magnifiques
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bâtis par elle près du temple d'Isis, et dans

lequel Antoine finit sa vie.

Il n'est pas rare de voir ajouter foi à de

semblables renseignemens donnés par les

marchands eux-mêmes; et pourquoi vou-

drait-on trouver mauvais que Sabinus n'ait

pas mis en doute ce que lui disait le jouailler

d'Alexandrie qui lui vendit ce collier? Il se

connaissait beaucoup mieux en généalogie

d'étalons de Thessalie ou des Asturies qu'en

généalogie de perles. Il l'avait payé assez

cher pour qu'il eut appartenu à Cléopâtre ,

et sa femme , à qui il avait fait ce pré-

sent en revenant de son voyage, n'avait pas

moins d'intérêt à assurer dans cette occa-

sion, et sans tirer à conséquence, que son

mari disait la vérité.

Dans tous les cas, ce collier était bien

digne par sa beauté d'avoir servi à la sé-

duisante Cléopâtre : il était formé de trois

rangs (8), dont un, plus étroit, était appli-

qué sur le cou , et les deux -autres ,
plus
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longs, couvraient la poitrine et tombaient

même très-bas sur le sein (g). Le rang- su-

périeur n'était formé que de perles, dans

les deux autres les perles étaient séparées

par des pierres précieuses, vertes, couleur

de perle ou couleur d'or , auxquelles les

anciens donnaient le nom d'émeraudes ou

de berylles(io), et dont la couleur, mêlée

avec les brillans de l'or dont elles étaient

garnies , faisait un effet que l'on aimait

beaucoup (ii). Un collier de cette beauté

attirera sur Sabine plus d'un regard en-

vieux ; mais le dépit de ses rivales n'est cer-

tainement pas le sentiment qu'elle desire le

moins d'inspirer.

Pendant que Cypassis est occupée à met-

tre le collier à sa maîtresse , et le fixe sur

le strophium (12), Spatale tire de l'écrin les

perles qu'elle met aux oreilles de Sabine

avec tout le respect et toute l'attention pos-

sibles. La mode de ne porter qu'une seule

perle à chaque oreille, que les Romains^
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pour cela, appelaient des uniques (imiones),

était déjà devenue si générale
, que chaque

affranchie {Uhertind) , chaque courtisane en

avait de semblables (i 3). Les girandoles que

Sabine met alors sont composées chacune

de trois perles placées à côté les unes

des autres. Comme il n'y avait que les ma-

trones très-riches et de la première condi-

tion qui pussent en porter de pareilles, on

leur donnait un nom que l'on pourrait ren-

dre par porte- respect (i4)- Une seule de

ces perles vaut une terre considérable. Sé-

nèque, indigné contre cet excès de luxe,

s'écriait : ce Ce n'est plus avec une perle à

chaque oreille que les femmes sont parées,

non , le bout de l'oreille des dames romaines

s*est habitué à porter un poids qu'elles de-

vraient trouver insupportable. Deux perles

à côté l'une de l'autre, et surmontées d'une

troisième, forment une seule girandole. Ces

femmes pensent probablement dans leur fo-

lie que leurs maris ne seraient pas assez tour
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mentes, si elles n'avaient à chaque oreille que

la valeur de deux ou trois héritages. (i5) »

Spatale offre à présent à sa maîtresse des

bijoux plus beaux les uns que les autres pour

orner les bras. Sabine place au-dessus de sa

main des bracelets d'or formés de rosettes et

de feuilles ciselées (16), et met seize bagues,

deux à chaque doigt (17), ceux du milieu

exceptés. Ces bagues sont autant de pierres

précieuses gravées par les plus fameux lapi-

daires, et dont le travail augmente de beau-

coup le prix. Il est à remarquer que Sabine

met dans ce moment pour la première fois

ses anneaux d'été.

Pour rendre cette dénomination plus
'

claire aux personnes qui peut-être ne la

comprendraient pas, je dois leur dire que

les Romains, aussi bien que leurs femmes,

avaient trouvé le moyen de satisfaire leur

goût immodéré pour la magnificence en ra-

finant encore sur cet article. Ils avaient dans

leurs écrins ou dactjliotlihcjues des garnitures
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de bagues différentes pour chaque saison»

Les pierres précieuses, les camées, qui fai-

saient tout le prix de ces bagues, étaient en

général assez grosses : on ne portait les plus

grandes et les plus lourdes qu'en hiver, et

on choisissait les plus légères pour l'été (18).

C'est pour cela que Sabine avait pris alors

des bracelets en or très -minces et d'un

travail léger ; ceux qu'elle mettait dans un

autre saison étaient ornés de camées (19).

On dit qu'un premier ministre très-connu

d'une cour de l'Allemagne, avait une pomme

de canne et une bague pour chaque jour de

l'année. On faisait aussi à Dresde et dans

beaucoup d'autres pays de jolis écrîns qui

contenaient plusieurs douzaines de cristaux

ou de pierres taillées, tous faits pour s'a-

dapter sur la même bague , de manière qu'on

pouvait en changer tous les jours pendant

un mois de suite. Mais qu'est une recherche

aussi mesquine à côté de la magnificence

de Sabine? Ce n'était pas leur valeur in-
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trinsèque qui faisait le prix de ces anneaux :

le nom de l'artiste des mains duquel ils sor-

taient, celui des personnes fameuses aux-

quelles ils avaient appartenu, les mettaient

au-dessus de toute estimation. (20)

Je ne finirais pas si je voulais décrire l'un

après l'autre ces camées, ces pierres gravées

que l'on voit dans l'écrin de Sabine. Je dois

seulement ne pas passer sous silence celle

de ces bagues que la dame romaine préfé-

rait, et une amulette. La première repré-

sente l'Amour à cheval sur un lion (21).

C'était une sardoine gravée, et le chef-

d'œuvre du lapidaire Plutarchos. (Il y avait

dans le cabinet de Florence une pierre an-

tique un peu plus grande qui offrait le même

sujet) (22). La tendre Sabine ne voyait pas

ce camée sans un plaisir secret. Elle se met-

tait à la place de l'Amour, et voyait son

jeune cousin, l'aimable et espiègle Satur-

nin, dans ce lion que l'Amour avait dompté

eX qu'il menait à coups de fouet. Saturnin
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voulait bien ne pas s'offenser de celle com-

paraison, tant qu'il trouvait son compte dans

l'intrig-ue secrète qu'il avait avec sa géné-

reuse cousine. Il lui avait même donné, peu

de temps auparavant, une très- jolie épi-

gramme grecque qu'il assurait avoir faite lui-

même sur le sujet de cette pierre, dans un

moment où les muses avaient secondé son

enthousiasme amoureux. Mais comme ou

trouve ce morceau dans l'Anthologie grec-

que, et qu'il y est sous le nom d'un poète

connu {Argentarius) , nous avons le droit de

soupçonner que le beau chevalier a eu re-

cours, dans cette occasion , à un petit arti-

fice dont les fades céladons se sont toujours

servis pour cacher leurs sottises. Voici le sens

de cette épigramme telle qu'on la trouve

dans l'Anthologie (2 5) :

" Je vois sur cette pierre l'Amour toujours

triomphant, qui d'un bras hardi dompte la

fureur du lion. Voyez comme d'une main

il frappe sa crinière touffue, et tient la bride
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avec l'autre. Il brille d'un éclat divin : je

regarde en tremblant cet ennemi du re-

pos du monde. Il a soumis le roi des ani-

maux à sa volonté, épargnera-t-il le cœur

d'un homme ? »

L'amulette était un anneau magique ou

talisman qu'un prêtre de Sérapis avait con-

sacré sous une certaine constellation du zo-

diaque, sous laquelle Sabine avait vu le jour;

on croyait qu'elle avait la vertu de préserver

de toute espèce d'accident la personne qui

le possédait lorsqu'elle sortait de chez elle :

c'était un jaspe représentant la tête vénérable

de Sérapis, garnie d'une chevelure et d'une

barbe trës-toufFue, surmontée d'un boisseau,

symbole ordinaire de ce dieu. La tête porte

sur un pied d'homme, pour marquer que ce

dieu protège ses serviteurs lorsqu'ils sortent

ou qu'ils rentrent. On voyait à côté la tête ra-

dieuse du soleil (24)- Sabine, que nous avons

déjà plusieurs fois eu l'occasion de recon-

naître pour une des plus fidèles et des plus

2 i
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dévoles prosélytes du culte d'Isis et de 8é-

rapis, avait beaucoup de foi à ces anneaux

consacrés par des formules relig^ieuses. Il

y en avait au moins un dans chacune de ses

garnitures; et si un prêtre de Sérapis l'a-

bordait avec une mine mystérieuse pour lui

offrir d'acheter un talisman qui avait. des

propriétés nouvelles et inconnues aupara-

vant, il la quittait rarement sans avoir tiré

d'elle le prix qu'il en demandait. (26)

Voilà donc Sabine parée, par les soins

de ses seize esclaves, de tous les dons que le

ciel et la terre peuvent fournir; il ne lui

manque plus que son manteau ou palla.

Cette opération importante devait terminer

la toilette, et, comme on dit, couronner

l'œuvre. C'était une chose si essentielle dans

la toilette des dames, qu'elles avaient un mot

particulier pour exprimer l'action de mettre

le manteau (<«mi<?/re). Les orateurs, qui pou-

vaient le disputer aux femmes les plus élé-

gantes pour le soin qu'ils mettaient à arran-
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ger les plis de leur toge , se servaient de la

même expression pour désigner la même

chose (26). Il n'était certainement pas aisé

de faire draper d'une manière élégante, soit

la toge des hommes, soit layt?/ï//« des femmes.

On n'employait, pour les attacher, ni rubans,

ni agraffes, ni épingles, cette invention bar-

bare de temps plus moderne (27). Il fal-

lait que , sans le secours de ces moyens , la

toge ou le manteau fût arrangé de manière

que, passant sous le sein droit, il laissât libre

et à découvert le bras et l'épaule droite (28),

tandis que le bras gauche qui était recou-

vert, tantôt en entier, et quelquefois seule-

ment jusqu'à la main, par l'autre côté du

manteau, devait le relever avec grace. Les

dames romaines cherchaient tous les moyens

possibles de faire draper ce vêtement avec élé-

gance, et il n'y a pas de doute qu'elles ne

fussent tout aussi riches en inventions que les

femmes de nos jours dans la manière de tenir

leur schall ou la queue de leurs robes. On
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faisait sur-tout beaucoup d'attention à l'effet

de l'ensemble des plis (29), point sur lequel

les statues antiques fournissent beaucoup

de modèles (3o). Il y avait certainement bien

des manières de draper un manteau, soit en

le relevant un peu pour laisser voir la bor-

dure de la tunique, soit en le faisant retom-

ber plus bas; mais il ne devait jamais traîner

à terre (5i). Les acteurs, lorsqu'ils repré-

sentaient les rôles de héros, et les chanteurs

qui s'accompagnaient de la lyre , avaient

seuls des manteaux iraînans (32) , et les

dames romaines n'étaient par conséquent

pas exposée à tous les inconvéniens que

peuvent avoir les robes à longues queues ,

que l'on porte encore à présent. Cypassis a

fini d'arranger , de la manière la plus pitto-

resque et la plus élégante, les plis de la palla

de sa maîtresse , et la toilette est terminée.

—-" Sabine, ta éclipseras aujourd'hui toutes

les dames romaines par ta beauté et la ma-

gnificence de ta pasure » s'écria l'adroite
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négresse, en s'inclinant d'un air respectueux.

— « La jeune noblesse de Rome , les cheva-

liers, en défilant devant toi, lèveront les

yeux €t seront frappés^d'admiralion en te

voyant, ajouta Napé avec un sourire malin. »

— « Vous suivrez toutes deux ma chaise à

porteurs »> dit Sabine d'un ton amical. Mais

tout à coup son front devient sérieux. Elle

prononce à demi voix : P/veJlscinè ( Dieu

nous en préserve). Chose incroyable et pour-

tant vraie : elle baisse trois fois la tète , et trois

fois elle crache dans son sein (33). La même

superstition qui imposa plus tard à de belles

pénitentes des mortifications et des humi-

liations d'un autre genre, prescrivait dans

ce siècle à une personne à qui l'on donnait

des louanges, ou qui se laissait aller à un

mouvement d'orgueil , de cracher trois fois

sur son sein (34) pour appaiser la déesse

Némésis. Sabine, dont la tête était pleine

d'idées de pénitences et d'expiations orien-

tales et égyptiennes (35), ne pouvait se dis-
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penser de cette pratique, au risque méine

de tacher sa belle tunique ; car ce que dit

Lucrèce regarde aussi Sabine (56) :

« Elle est opprimée par cette sainte folie

qui montre sa tête du haut des nuages , et

menace les mortels de son aspect horrible. »

Pendant qu'une des esclaves va porter aux

huitCappadociens, qui, vêtus de leur grande

livrée, porteront ce jour-là la chaise où

reposera Sabine, l'ordre de se tenir prêts

sous le portique , celle-ci se regarde encore

une fois dans une grande plaque d'argent

poli que Spatale a placée devant elle. C'était

t'ertainement un meuble très-précieux; car,

de même qu'à présent, les femmes ont des

glaces aussi grandes qu'elles, qui, placées

sur un cadre mouvant, peuvent être tour-

nées à volonté, les dames romaines avaient

des miroirs de métal de cette grandeur (Sj),

et si précieux, que c'est en parlant de ceux-

là que Sénèque assure qu'ils coûtaient bien

plus que la somme que, dans les premiers
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siècles de Rome, on donnait pour dot aux

filles des généraux morts pauvres.

Vénus, parée par les heures et par les

graces, n'a pas un air plus triomphant, lors-

que, après sa toilette, elle se regarde dans

les miroirs qui entourent sa chambre (38),

que Sabine en voyant son portrait ré-

fléchi par la plaque d'argent (09). Spa-

tale avait dans ce moment -ci remplacé

Latris, qui se tenait derrière les autres es-

claves, et attendait en tremblant la punition

que lui ferait infliger sa maîtresse. J'ai tout

à craindre pour elle quand je pense à ce

dont est capable une dame romaine, lors-

que, bouffie d'orgueil, elle foule aux pieds

tout ce qui l'entoure :

« Tout lui semble juste ; aucun des mou-

vemens de sou ame ne lui paraît honteux,

lorsque, chargée de bijoux, elle croit ins-

pirer du respect; rien au monde n'est plus

insupportable qu'une femme riche." (4o)



NOTES

DE LA SEPTIÈME SCÈNE.

(i) J E crois reconnaître un ëcrin de ce genre

dans nn des tableaux d'Herculannm [Pitture d'Er-

càlano , t. I , iap. i5) , où Carcani voit tantôt une

boîte de parfums, tantôt même l'ëttii d'une pan-

touffle (p. 77), La nymphe qui dans Claudien

(
//ï Nupt. HoTi. et Mar.y X, 167) présente le dia-

dème à l'épouse, se nomme Spatale. Le poëte a

choisi ce nom parce que les dames romaines le

donnaient volontiers à des esclaves. On le ren-

contre souvent sur d'anciennes inscriptions. Ployez

Gruter, DCCXiv, 9, CMLXV, 9. On trouve même
de ces inscriptions où il est fait mention d'esclaves

chargées de la parure des oreilles y (ib auricula

ornatrix. Gruter, DXIX, 2, 3,

(2) Soit qu'Anubis ait été dans le principe le

génie de la chasse ou le gardien du corps d'Osiris

(Voy. Zoega Numi Egyptii imperatnrii , p. i 28 , et

De Origine et usa obeliscorum, p. 804, 321 et suie.) ,

il n'en est pas moins certain que les Grecs d'A-

lexandrie mêlaient ses attributs aux images de

Mercure; et que du temps où Rome dominait le

monde , une figure de Mercure avec le hàton et

la tête de chien , était le symbole à la mode pour

les cachets ; c'est pour cela que sur les pierres



NOTES. 329

gravées qui sonl parvenues jusqu'à nous , on trouve

l'image d'Anuhis bien plus souvent que celle des

autres dieux égyptiens.

(3) Cacheter. Dans ce temps-là on avait beau-

coup moins de serrures et de cle's qu'à présent

pour fermer des boîtes et des armoires , et ou était

obligé de tout cacheter. D'après les usages des an-

ciens , c'était à la femme qu'appartenait l'anneau

à cacheter, parce que c'était elle qui avait la garde

de tout. C'est pour cela qu'il est dit duns les Pan-

decles, tit. De Legatis 3 « Un père mourant donne

son anneau à l'aînée de ses filles » : Annulum cus-

todies causa majori natu ^filiœ tradidit. Voyez le

savant Commentaire de Scriverius , sur Smetii An-

tiquit. Neom. , p. 25. Abramius, sur les Philipp.

de Cicérort 3 II , 28, p. 6^2 , édit. Graev. , où il est

dit en parlant d'un divorce : lllam res suas sibi

habere jussit , clai>es ademit , dans lesquelles était

compris le cachet de la famille. Saint Clément d'A-

lexandrie permet, pour cette raison , aux femmes

chrétiennes de porter un anneau à cacheter en or,

iti TO Ài^ci7M[jt.y!ya.obii ri ciKot. Pœdagog. ^ m, 11,

p. 245.

(4) On n'était pas content d'avoir des vases et

<les coupes sortis des mains des plus fameux ar-

tistes { Voyez yHistoire de la décadence des Ro-

mains , par M. Meiners, p. 171), il fallait encore

pouvoir montrer une liste des persotmages fameux



53o NOTES_
qui les eussent possédés. Martial a fait une épi-

gramme très-fine sur cetJe vanité ridicule, qu'il

appelle Fumosa argenti stemnwta Tiarrare , VIII, 6.

(5) Voyez les passages relatifs à ret usage dans

Pline, IV, 35, p. 67, elMacroh^t ^Saturn. , m, ly,

(6) On ne trouvera pas cette somme exorhitanie

si on se rappelle que Jules-César acheta pour la

mère de Bruhis une seule perle qui coûta six

millions de .vsterces [sexagies sestertium , un mil-

lion deux cent mille fr. ). Suétone, César, c. 5o.

(7) Plutarque {in vitâ Anton. , c. 74, t. VI, p. 187,

Hutt.) dit expressément qu'entre autres choses pré-

cieuses, on avait transporté beaucoup de perles

dans ce tombeau. Voyez aussi Dion Cassius, II,

p. 8 , 689.

(8) Un rang de perles s'appelait en latin , linea,

ou simplement linum. Tertnllien dit iino lino decies

sestertium , on attache à un seul collier des perles

pour un million de sesterces (200,000 francs).

Un collier [monile] s'appelait par cette raison mo-

nolinum , lorsqu'il n'avait qu'un rang, dilinum et

trilinum lorsqu'il était composé de deux ou de trois.

Voyez Casaubon et Saumaise^ ad Script., Hist.

August., t. II, p. i63. Il est question dans les lois

romaines de ces lineœ comme désignant des perles
,

qu'on nommoit insertœ lorsqu'elles étaient passées
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h un (il, et extricates lorsqu'elles ne formaient pas

un collier ou un rang, comme on le voit dans les

Fragmens d'Aqidlius et d'UIpien.

(9) A cehj se rapporte un passa j^e de Pline

(XXXIII, 3
, p. 12) : Inserta margaritarum pondéra

è collo dominarum auro pendent, ut in snmno quo-

que unioniim conscientia adsit. Dans les manus-

crits les plus anciens on lit in summo , d'oij le Père

Hardouin a fait in somno. Les dames romaines

ne conservaient certainement pas ces colliers pré-

cieux pendant leur sommeil. Mais qui les empê-

chait d'en porter la nuit de plus petits en semence

de perles? le manuscrit de Pinsianus rétablit de

cette manière un passage qui était défiguré : Et

secreto margaritarum saculi è collo dominarum

auro pendejit y ut in somno quoque , etc. Pline

dit : « Les femmes ont «le l'or surtout le corps,

mais seulement lorsqu'elles se parent pour sortir.

Cependant
,
quand elles sont seules dans leurs

chambres , jccre/o (Pline emploie plusieurs fois

le mot secreto dans cette acception
,
par exemple,

lipre X, p. 59 , il dit en parlant des sansonnets,

secreto docentur) , elles ont au cou des perles pas-

sées à un fil d'or, pour pouvoir y penser même
pendant leur sommeil. » Le passage de Pline avait

été mal compris, et corrigé faussement dans la

première édition.

(10) Les anciens donnaient le Doni d'émeraudes
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à toutes les pierres ver (es , comme la prime , le

jaspe , la malachite. ?^oy. Beckmann [Histoire des

Inpentions , part. III , p. zgS ) et Mardobus [De

Gemmis y 5,7, p. zB ). lis appelaient de même hé-

rylles Vacqua marijia , et toutes les pierres bleuâ-

tres , comme l'a fort bien remarqué M. Millin

dans son Introduction à l'étude des pierres gravées3

p. 10.

(11) C'est ce que le pieux TertuUien (dans sa

déclamation De Habita mulierum , c. XI ] ap|>elle

lumina lapillorum quibus monilia yariantur. Nous

apprenons par Suélone [in Galba, c. 18) et par plu-

sieurs passages cités dans l'ouvrage de M, Scheffer

( De Torquibus , c. X , p. 47 et suip.)
,
que l'on entre-

mêlait dans ces colliers les perles avec des pierres.

On trouve un exemple de cet usage dans le Re-

cueil de M. de Cayhis , t. VII, p. 70, et dans Baltelj,

Antiquit. Rutup. O.ron. 1745, p. 129.

(12) Colliers. Dans les Collections des lois ro-

maines [Dig. XXXIV, tit. 2, So, §9) on cite comme
un legs : in ornamentum mamillarum ex cylindris,

XXXIV, et tympaniis margaritis , XXXIV. Ce collier

était donc composé de trente-quatre perles déforme

cylindrique , et de trente-quatre autres de forme

ronde et aplatie { Pline, ix, 35, p-54). 11 est im-

possible de se faire une idée de cet ornement au-

trement qu'en supposant que le rang de perles le

plus long était fixé sur la bandelette qui entourait le
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sein [strophium mamillare). Les femmes, cepen-

daui
,
portaient quelquefois autour du cou , au

lieu (le perles, des chaînes d'or qui tombaient sur

le sein , comme Juvénal le dit de Messaline
{
vi ,

123); car on ne peut pas prendre à la lettre l'ex-

pression dont il se sert, auratœ papillœ. Ces mots

s'expliquent clairement par la seule vue d'un

collier trouve dans un sarcophage hors la porte

Saint-Laurent à Rome ,
que Guattani a inséré dane

ses Monumenti antichi ùied. , per V anno 1784 _,

Marzo, t. I ( VoyAa,/ig. i de la gravure qui pré-

cède cette Scène); c'est ini collier auquel manque

le rang qui entourait proprement le cou. Les

chaînes qui pendent des deux côtés , et qui sont

composées de chrysolites et de hyacinthes, cou-

vraient les deux seins. Au milieu pend une autre

chaîne, au bout de laquelle est attaché une amu-

lette contre les sorcelleries, représentant un mas-

que. Une pierre gravée qui est entre les deux

chaînes , offre l'allégorie d'un loup qui sort d'une

coquille de limaçon pour saisir un lièvre qui passe

devant lui.

fi3) Perles en J'arme de poires. On en faisait

aussi eu or delà même forme, que l'on appelait

sialagma , d'après le mot grec. Dans une comédie

de Plante {Men. m, 3, i3) une esclave prie sa

maîtresse de lui donner une paire de boucles d'o-

reilles d'or en forme de gouttes. Ariadne est repré-

sentée avec des perles d'or aux oreilles dans un
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tableau tl'Herculanum ( voyez Pitture d^Ercolano ,

t. IV, p. i35; car on ne distingue rien sur les gra-

vures qui ont été faites avec beaucoup de négli-

gence.) Voy. Bartholin , De Inouribus.

(14) Elenches
,
porte- respects. C'est ainsi que

je traduis le mol grec elenchus. Pline dit ( IX
,

35, 56) que ces perles que les femmes portaient

aux oreilles, leur tenaient lieu du licteur qui pré-

cédait ordinairement les Vestales : Lictoremfemiyiœ

in publico unionem esse. On trouve dans les Di-

gestes ( XXXIV, tit. 2-3a-8) un passage relatif à

ces girandoles composées de trois perles ; et nous

y apprenons aussi qu'on les entremêlait d'éme-

raudes. Pétrone leur donne le nom de margarita

tribocca (c. 55, avec les Remarques de Burnianîi],

Dans la suite on employa souvent au lieu de perles

des pierres ou de petites boules de métal j et les

boucles d'oreilles faites de celte manière étaient

appelées crotala. On trouve de ces dernières dans

Pignori [De Serais, p. 206) et dans le Recueil de

M. de Coylus ( t. VII
,
pi. xcxi V, 3

)
, car des perles

n'auraient cerlainement pu se conserver jusqu'à

nous.

(i5) Séuèque, De Berief. , vil, y , avec les Com-

meniaires de Lipsius , p. 146 , éd. Paris.

(16) M. de Caylus a inséré dans son Recueil la

gravure de plusieurs bracelets trouvés dans les

fouilles faites à Rome (t. v, pi. xcxiii , n. S-y ).
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Les rosçltes d'or sont fort bien travaillées , et l'an-

iiean même est percé à jour avec beancoup de goût.

Les bracelets inassiis en forme de serpens
,
qui

faisaient plusienrs tours sur le bras, comme on en

A'oit beaucoup dans les cabinets tl'antiquilés, avaient

une autre destination ; c'était une récompense que

l'on donnait aux soldats ( Vojez le Tra/Ye de Tho-

mas Bartbolin, De Armillis , Amst. i672,in-i2.)

Il serait ridicule de croire que des ornemeus aussi

massifs aient appartenu à des femmes.

(17) Anneaux. Voyez Pline, XXXIII , i
, p. 6.

Ou en vint au point de porter une bague à chaque

jointure des doigts. On mettait au petit doigt la

plus précieuse, qui ne servait jtin)ais à cacheter;

et S. Clément d'Alexandrie permit aux chrétiens

de porter une seule bague à ce doigt {Pœdagog. ,

III, II ). Lucien parle d'un riche Romain qui

avait seize bagues {in Gallô , c. 12, t. il, p.720) .

par conséquent deux à chaque doigt , celui du mi-

lieu excepté ( Voy. Martial , V, 1 1 , et les compila-

tions deKirchmann, De Annulis , c. 17, p. 107).

Comme ces bagues étaient toutes ou des camées

ou des intaglio, et qu'il paraît que les hommes et

les femmes les recherchaient avec le même eni-

pressement, on ne doit pas s'étonner de la grande

quantité de ces pierres antiques qui est parvenue

jusqu'à nous, et dont le Catalogue de Tassie con-

tient à peine le tiers. Tout homme riche était dans

ce temps-là ime dact yliolhèque aip.bulaafe.
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(i 8) C'est ce que Juvenal (i, 28) appelait rtwm/w

cestipiim, en parlant d'un homme efféminé qui por-

tail pendant l'été des hagues plus légères, d'après

l'explication de Turnelus. Ce sont les anneaux lé-

gers, letfes annuli , du fat Crispulus de Martial ( v,

63 ). Voy. Goilaeus, m Dactylioth., p. i 2. Marquard

Freher croit, comme le remarque Kirchujann, que

l'on choisissait pour l'été les pierres qui hrillaient le

plus au soleil , comme l'héliotrope.

(19) Il n'est presque pas douteux que les camées

les plus heaux parvenus jusqu'à nous ( comme

sont ceux des collections de Vienne et de Péters-

hourg ,
que MM. Ekel et Kœhler nous ont fait

connaître), n'aient été sur des hracelels d'impé-

ratrices ou de dames romaines du premier rang.

(20) Ju vénal (Vl, i55, avec les Remarques de

Goguet, Origine des lois , t. Il
, p. 117, éd. Paris,

in-40) cite l'exemple reruîirquable d'un anneau qui

était un monument de la liaison incestueuse du roi

des Juifs , Agrippa, avec sa sœur Bérénice.

(21) Ce camée a passé du cabinet Stroiîzi dans

le musée de Florence (Voy. Museum Florentinum ,

1. 1, tah. 78, 7). Il est représenté sur la planche

qui est avant celte scène, ^^. 2.

(22) Le camée de \Amor cithoroedus , dans le

Musée Florentin y t. Il , tab. i , i , et le Cabinet du
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iaron Stnsch , tab. 53. Les anciens out imité sou-

vent ce sujet dans leurs ouvrages ; on le trouve

sur une médaille d'Alexandre le Grand ( Voyez le

Traité ùç M. Schlœ^er, De Numo Alexandri Ma-
gni , c. 7, p. 26;, pi. 1 , n. 7 ) 9 il est devenu très-

commun dans les temps modernes. Voyez le Ca-

talogue de Tassicj no 6679-6695 , et les Fortuiia de

ToUius , p. 269.

(23) Voyez les Analectes , avec les Remarques

de Brunk , t. il
, p. 272, XXvu.

(24) Rien n'était plus ordinaire que d'employer

}a figure d'un pied comme symbole d'un souhait

ou d'un élan de dévotion. Gori, dans sa Collection

de lampes, a inséré un pied de terre cuite , au-

dessous duquel sont écrits ces mot» : Salpos ire

(t. II, lab. 85). Fabreiti en fournit d'autres exem-

ples dans ses Inscriptions. La bague de Sabine était

un jaspe avec une étoile [gemma astrijera^ , comme
presque toutes les amulettes et les talismans. Celui

qui. est décrit dans celle Scène taisait parlie de la

Collection Médicis. Voyez Museum Florentinum ,

T. I, tab. 55 , I , avec les Notes de Gori
, qui Ta fait

graver une seconde fois dans %^^ gemmœ astrij^erœ,

tab. 18. Voyez l'explication de Passer! et \ajig. 3

de la planche de cette Scène.

(25) Anneaux magiques. Ou trouve des exem-

ples de pareils anneaux dans le Menteur de Lucien
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{Opp.3 L 111, c. 17 et 38). Un de ces anneaux est Tait

avec du fer pris d'une potence. On trouve beaucoup

de compilations utiles dansle RecueildeKirchmann

De Annulis,c. 21, p. i5o. On reconnaît ordinaire-

ment ces anneaux magiques à une ou plusieurs

étoiles gravées, quelquefois même après coup, à

cùlé d'autres figures. Passeri [De Gemmis Basili-

dianis) a combattu l'erreur dans laquelle on était

que ces gemmœ ostrijerœ n'avaient été introduites

qtie parla secte des gnostiques.

(26) Vavassor [Aaws f<ox\ Antibarbarus , p. 482,

éd. Lips.) a expliqué d'une manière très-ingénieuse\

J'usii^e de ces deux mots. Les anciens faisaient une

diflTérence entre indumentum et amictus. Le premier

exprimait l'action que nous rendons par passer un

habit ; l'autrc signifiait qu'on ne faisait que le jeter

sur soi. Voyez Brockbuis, sur Tibulle, p. i65 , 6
;

Ferrari , Analect. ad Rem vest., c. 25, p. 86. On
trouve dans Quintilien (xi, 3 , 146 , 149) une ins-

truction complète sur la manière dont les anciens

Romains drapaient leurs vêtemens.

(27) Voy. Peintures des vases [Vasen Gemœhlde)

II , 60.

(28) Le n-rTTAof des femmes grecques était a

peu près la même chose que la palla des Ro-

maines. Ce n'était qu'un schall double ou triple
;

Ferrari en donne une idée très-juste (De iîe yej^..
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part. I , lih. m , 18
, p. 281 , et dans les Analect.,

p. 80-

(29) L'action d'arranger ces plis s'exprimait par

le mot componere. Voyez Bunnann sur les Méta-

morphoses d'Opide , IV, 3 18. Çiium se composait j

cum circumspexit amictus ; et les Remarques de

Heinse sur le même poêle, ex Ponto ,11,5, 62.

{3o) Nous voyons dans plusieurs statues de muses

la manière dont les femmes grecques drapaient

leurs vètemens
, par exemple les statues de Po-

lymnie et de Melpomene, dans le musée de Paris

{^voyez le Traité de M. Christ , De Imag. musar. ,

p. 5); les statues de matrones, passées du cabinet

du prince Eugène dans celui de Dresde, où on leur

donue le nom de statues d'Herculanum (Lipsius,

Descript. de la gallerie des antiques , p. £'72-2^9)

,

ainsi que celles de plusieurs impératrices, mon-

trent comment les Romaines arrangeaient les plis

de leurs robes. Voy. Monumenti Gahini délia villa

Pinciana , n. ï5, et la gravure delà sixième Scène.

(3i) Ovid., III, Am. 2-25 ; Art. am., l , i53-

(82) Robes traînantes [Syrmata). Comme les ac-

teurs tragiques et les chanteurs qui s'accompa-

gnaient de la lyre , ne pouvaient s'envelopper

dans le manteau, parce qu'ils devaient conserver

les mains lif>res pour l'actiou , ils attachaient cette
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palla aux deux épaules avec des agraffes , et la lais-

saient traîner pendant la représentation. C'est le

manteau de l'Apollon Citharoediis et de ses favoris,

que les poètes romains repre'sentent toujours avec

un vêtement traînant. Voyez les passages des au-

teurs anciens rassemble's dans Broeckhuis [Tibull.,

p. 319,6). Les Grecs et les Romains appelaient

ces robes à longue queue syrma. Les antiquaires

qui n'ont pas fait attention que le même vêtement

pouvait avoir des formes différentes , suivant la

manière dont on l'attachait, ont été obligés d'ad-

mettre deux sortes à^ palla. Winckelmann [Istoria

délie arti , 1. 1, p. 41g, éd. Fea) a mis dans la même
classe celte manière de porter le manteau, et plu-

sieurs autres qu'il a rencontrés sur des monumens
anciens.

(33) 'Xlf |t/.;) (laay.a.v'^M A) , 7 ft,' ùi Iimv \7jfl\Joa. -MKrrv.'^

dit Polyphème, amoureux de sa personne, dans

Théocrite(/rf., vi, 39); et la nourrisse dit àCiris,

dans Virgile :

— Ter ill grcmium mecum , ia^utt , despue , virgo

JJcspue ter , virgo : numéro deus impare gaudet.

Voyez Joseph Scaliger , ad Catalecta , p. 295.

(34) On dit que c'est pour cette raison que Ne-

mesis est représentée avec la main sur son sein
,

comme si elle voulait en écarter son vêtement. C'est
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peut-être aussi par cet usage que l'on doit expli-

quer ce passage de l'hymne adressée à celte déesse

(^nalect. , t. II
, p. 2^3) vîi^itf li-m KoK-mov à?/ ko/kô.

o^fhv^ que Herder (feuilles détachées, t. il, p. 286)

rend par regarder en cachette , et que Kœppeu {^Àn-

tholog.grecq., vol. m
, p. 179) croit devoir signifier

les sérieuses réflexions de la déesse sur le destin

des hommes. Il semble cependant que cet usage

superstitieux avait plusieurs motifs. On se crachait

soi-même sur le sein ; c'était une acte d'humi-

lité devant la divinité : mais on attribuait aussi

à la salive la propriété de guérir et de chasser

toute espèce de mal. Qu'on pense seulement aux

salipœ lustrales de Perse (II, 33). Cette action de

cracher était en m^me temps une espèce d'amu-

lette, <piiKc/.x.T»^iov. Les commentateurs ont donné à

l'envi des explications de cet usage, qui s'est con-

servé pendant long temps. Broekhuys {surTibullej

1,2, 64, p. 5o) et Burmann Secundus {sur Pro-

perce , p. 839) fournissent beaucoup de citations

relatives à ce sujet.

(35) On se vautrait dans la boue, on s'en cou-

vrait, on se mettait dans un sac, etc. Les livres

sacrés de notre religion font mention de ces espèces

de pénitences, usages qui viennent de l'Orienl, de

la Syrie, de l'Egypte. Hérodote (n , 85 ) fait men-

tion de 'Tr'flha'Tif. Les principaux passages relatifs à

oes coutumes sont dans Pbiiarque ( weç/ IxustSai-

uv/U.î ^ 1. 1 ,
part. II

, p. 656 et 666 , éd. Wyttenb. .
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in-8o. II y est dit d'un homme suptrsiijieux t^ro

'/.Adulai aV^'AMoA \'/ÇiV H 'TTiflcÇùX^IXifOÇ fdiKîVI fljTrU^oîf.

'TTdKK'i.'Mi cA; yV/XVOi iV -TTHkh' y-ftXlvJilTO.!. Casauboil

(5Kr Perse, Sat. V, p. 1846) fournit les meilleurs

commentaires sur ce passage. On voit que Sa-

bine montre dans cette circonstance sa dévotion

à Isis.

(36) Lucrèce , i , 64.

— Jacet— oppressa gravi sub religions

Quce caput è ccbH regionibus ostendebat ,

Horribili super adspectu mortalibus instans,

(87) Specula totis paria corporibus , est l'expres-

sion dont se sert Sénèque (^Çuoest. natur.^ 1 , ly).

Beckmanu {Hist, des Int'entions , part, m, p. 291)

suppose que c'étaient des plaques d'argent poli
,

par la raison que les anciens n'auraient pas su les

l'aire en cuivre ou en étain coulé. J'observe cepen-

dant qu'il nous reste encore des lettres en bronze

argenté qui semblent avoir appartenu à des miroirs

de cette espèce. Voyez le Recueil de M. de Caylus ,

toni. VI y p. 898.

(38) Claudien, Nupt. Honor, et Mar. ^X^io^

(89) Ovid., Amor. ii , 17.

Scilicet a speculi sumuntiir imagine fastus ,

Nec nisi compositam se prior ilia l'idoi^
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Voyez aussi dans la Médée (l'Euripide (V. 1161)

le beau passage où l'épouse se regarde dans un

miroir au moment qui va de'cider de son sert.

(40) Juvénal (vi, 457-60), inlolerabilius nihil

est quam J'emina di^'es.



HUITIEME SCENE.

Ordre des châtimens à infliger aux esclaves. Latris

est attachée à un bloc. Sabine monte dans sa litière

de parade perlée par huit Cappadociens, Livrée

verte. Moyens pour se rafraîchir les mains. Boules

de cristal et d'ambre jaune. Le serpent favori. Sa-

bine sort de la maison précédée par deux coureurs

nègres, et suivie par deux Liburniens, qui por-

tent des marchepieds. Eventails et ombrelle.

JLjatris a raison de trembler. Le petit es-

clave chargé d'observer le clepsydre , et

d'annoncer les heures d'hiver et d'été, avait

déjà averti que la quatrième heure était pas-

sée (i) ; il était temps de monter en litière

pour ne pas manquer le moment de la revue.

Sabine avait déjà jeté le dernier regard dans

son miroir, s'y était admirée avec complai-

sance ; elle avait remarqué que tout allait

à ravir, et que ce jour-là elle n'avait pas

besoin de la plus petite mouche (2). Cjpassis

etNapé étaient sorties de la chambre, l'une

pour aller chercher la queue de paon et
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l'ombrelle qu'elle portait derrière sa maî-

tresse toutes les fois que celle-ci allait faire

une visite, l'autre pour avertir les esclaves

qui attendaient sous le portique, que Sa-

bine allait paraître et monter dans sa litière.

Ces esclaves et les femmes de chambre se

placent sur deux rangs , les bras croisés, en

fixant humblement les yeux vers la terre ,

pour laisser passer leur maîtresse au milieu

d'elles. Un silence respectueux régnait dans

toute la salle.

« Où est Latris ? » s'écrie Sabine lors-

qu'elle était déjà arrivée jusqu'à la porte.

La malheureuse esclave sort comme un trait

et se jette aux pieds de sa maîtresse. Mais

elle espère vainement d'appaiser, par ses

gestes et ses sanglots, sa colère implaca-

ble (5). " Spatale , dit celle-ci avec un re-

gard qui exprimait la plus froide insensibi-

lité , mais que la colère enflamma bientôt,

wSpatale, dis au correcteur (4) de mettre aux

fers cette indigne créature, qu'on lui donne
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à filer une tâche double de celle des autres

esclaves , et qu*on la laisse au pain et à l'eau

jusqu'à nouvel ordre. » Spatale s'inclina, et

Latris fut aussitôt conduite à l'endroit où

devait être exécuté l'ordre de sa maîtresse.

Le moindre signe d'opposition n'aurait

fait que rendre son sort plus dur et plus

déplorable. « Cette esclave est-elle donc une

créature humaine ? » (5) se serait écriée Sa-

bine , et le châtiment n'en aurait été que

plus cruel.

Le genre de punition qu'on va infliger

à la malheureuse Latris est fait pour ré-

volter tout sentiment d'humanité. Ce n'est

point simplement un anneau de fer attaché

au pied, et une chaîne comme en portent

les galériens et les hommes condamnés aux

travaux publics ; des milliers d'esclaves en

portaient de pareils, sans avoir, pour cela,

mérité de punition , mais par la seule raison

qu'ils étaient esclaves, et que c'était l'usage.

Les riches propriétaires faisaient cultiver

i
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leurs terres par des hommes de cette classe,

qu'on enfermait tous les soirs dans un en-

droit nommé ergastiilum ^ et d'où on les fai-

sait sortir le lendemain pour les conduire

au travail. D'après les idées de ce siècle, une

chaîne au pied aurait été une punition trop

douce pour la coupable Latris. On va l'atta-

cher à un bloc pesant et creusé des deux

côtés, qui, fixé aux cuisses au-dessus du ge-

noux, lui servira de siège, et qu'elle traînera

ainsijour et nuit. J'épargnerai à mes lecteurs

l'explication fatigante pour leur cœur de cet

instrument de supplice qui, si nous voulions

suivre ce qu'indique un poète ancien, ne

pourrait être que désagréable et même dé-

goûtante(6). Jelesprierai seulement de jeter

un coup d'œil dans la salle où sont rassem-

blées les fîleuses : ces esclaves, déjà si avilies,

reçoivent Latris avec un rire de mépris, et

la vieille qui les dirige lui donne, d'un air

menaçant une tâche double de celle des au-

tres, et en lui montrant le .fouet dont elle
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n'est que trop pompte à se servir pour punir

îa moindre négligence.

Sabine avait donné l'ordre de ce châti-

ment d'un air majestueux et cruel ; après

cela , elle passe fièrement sous le porti-

que , monte sur sa litière , aidée par ses

esclaves, et prend une position moitié cou-

chée, moitié assise, avec toute la grace et

toute l'attention que mettaient les dames

romaines à l'arrangement des plis de leurs

robes, tontes les fois qu'elles se faisaient

porter en public. Mais il faut que je donne

la description de ce palanquin , de celle

espèce particulière de litière , si différente

«des chaises à porteurs connues de nos jours,

et qui, comme objet de luxe , mérite cer-

tainement notre attention.

Les lois romaines, dans leur sévérité, ne

permettaient pas de se laire traîner par des

chevaux, excepté dans les marches triom-

phales et dans les processions religieuses.

Depuis le temps de Jules César, l'usage de
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se faire porter dans des litières ou dans des

espèce^ de lits , lorsqu'on avait quelque

course à faire dans la ville, devint plus gé-

néral. Qu'on se représente un sofa , un ca-

napé portatif, de chaque pied duquel par-

taient des barres horizontales, et on aura à

peu près l'idée de ce lit de repos (7). Il faut

remarquer cependant qu'il était souvent sur-

monté d'un dais ou baldaquin (8) garni de

rideaux pour se garantir de la poussière et

du soleil, et pour éloigner les regards des

curieux (9). Mais sous les règnes des pre-

miers empereurs, les dames romaines prirent

toujours de plus en plus le goût de se faire

porter à découvert. Elles se montraient avec

plaisir dans leurs attraits, soit naturels, soit

empruntés, à la vue de la foule étonnée qui

remplissait les rues et les places publiques ;

et une mode qui leur offrait la possibilité

de se faire voir dans les positions les plus

avantageuses, dans les attitudes les plu-

agréables, ne pouvait pas manquer de leui
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plaire. Ces litières étaient désignées par des

noms différenSj suivant le nombre des por-

teurs, que l'on avait exprès pour cet objet,

et qui d'un pas cadencé enlevaient ces litières

sur leurs épaules, sans la moindre secousse,

adresse que l'on admire encore aujourd'hui

en Orient. On employait ordinairement

pour cela six esclaves, mais on en mettait

huit dans les jours où l'on voulait étaler plus

de magnificence. C'est pour cette raison

qu'on donnait aux litières tantôt le nom d'he-

xaphores, tantôt celui d'octophores. Dans les

familles riches, le maître et la maîtresse de

la maison avaient chacun leurs porteurs par-

ticuliers que l'on choisissait de préférence

parmi les esclaves des nations asiatiques, chez

lesquelles l'usage des palanquins était connu

depuis long- temps , et oii les Romains

avaient appris à les connaître, (lo)

De même que de nos jours on achète six

chevaux de la Frise ou du Holstein pourl'ate-

lage d'ime voiture de parade, Sabine n'avait
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rien épargné pour se procurer huit Cappa-

dociens (ii) d'une taille gigantesque, et

bien nourris, qu'elle destinait à la por-

ter (12). C'était un plaisir de voir ces Her-

cules asiatiques que Sabine avait choisis elle-

même sur les tréteaux d'un marchand d'es-

claves de la Sjrie (i3), pleins de force et

de santé, marchant tous les huit en cadence,

et portant dans les rues de Rome leur maî-

tresse parée de tous ses atours : ils perçaient

les foules les plus effrayantes , et se faisaient

faire place
,
par les gens qui se trouvaient

sur leur chemin, par leur aspect vigoureux,

et l'accent rude cappadocien (i4) avec le-

quel ils criaient aux passans de se retirer.

Il y avait bien quelquefois de mauvais

plaisans qui prétendaient que Sabine con-

naissait tous les talens de ses heiduques :

on disait même que c'était sur son mari que

Martial avait fait une épigramme qui cou-

rait dans tous les cercles (i 5) ; mais ses amis

et ses partisans prouvaient d'une manière
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très-claire que ces bruits n'avaient pas d'au-

tre origine que le bavardage d'une certaine

classe de femmesque Fielding, dans son His-

toire de Joseph Andrews, a dépeintes d'une

manière si bien caractérisée
,
qu'on les re-

connaît dans tous les siècles et dans tous les

pays (16). Quoi qu'il en soit de ces propos,

les heiduqnes cappadociens devaient se dis-

tinguer ce jour-là , en dépit des caquetages

des envieuses, non seulement par leur tour-

nure imposante; mais encore par leur véte-

mens. L'habit ordinaire de ces porteurs était

une livrée rouge de la laine de Canossa la

plus fine, dans laquelle ils avaient l'air de

soldats en uniforme (17); mais depuis que

Saturnin possédait toute la confiance de

Sabine, et qu'il était devenu son chevalier

servant, elle fait pour lui ce que, dans les

beaux temps de la chevalerie, chaque cour-

tois chevalier faisait pour sa dame : elle por-

tait les couleurs de son cousin ; et si ce n'é-

tait pas sur sa personne , elle en couvrait du
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moins les livrées de ses esclaves et de ses

porteurs. Saturnin était un partisan déclaré

de la faction verte {prasina) dans les courses

du Cirque; le vert devint par conséquent la

couleur favorite de Sabine (18). Les huit

Cappadociens étaient vêtus ce jour-là, pour

la première fois, de la couleur du prin-

temps (19), et chacun en les voyant pou-

vait expliquer cet hiéroglyphe : Le vert est

la couleurfavorisée par le héros qui possède

mon cœur.

Avantqueles Cappadociens eussentchargé

la déesse sur leurs épaules (20), deux esclaves

présentaient à leur maîtresse deux choses

dont une dame dç nos jours ne saurait que

faire , et dont elle serait étonnée autant

qu'uneRomaine aurait pu l'être si on lui avait

présenté une tabatière d'or ou un sac riche-

ment brodé. Une de ces esclaves portait

dans un bassin de filigrane deux boules, une

blanche, du cristal de roche le plus pur et le

plus transparent, l'aulre d'ambre jaune. Ces

33
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boules étaient posées sur un petit sacliet fait

avec un filet de soie très-fin rempli de feuilles

de roses (21). Sabine prit tout de suite la boule

de cristal, et fit signe à Napé, qui était de-

bout à côté d'elle, de prendre, par précau-

tion , celle d'ambre jaune. Les dames se ser-

vaient de ces bouJes pour se rafraîchir les

mains(2 2). Les anciens regardaient le cristal

de roclie (et le mot grec l'indique par sa

dérivation) comme produit par un froid ex-

cessif, comme un morceau de glace qui ne

se fondait jamais (2 5) ; on en faisait des boules

que les élégantes prenaient lorsqu'elles al-

laient à la promenade ou dans d'autres en-

droits publics, elles les tenaient avec grace

dans leurs mains, qui alors n'étaient pas cou-

vertes par des gants, qui empêchent d'en voir

la beauté. Ces boules, que l'on ne pouvait se

procurer à un prix très-considérable , furent,

dans ces climats chauds (2 4), l'objet d'un luxe

aussi général que l'a été de nos jours une in-

vention moderne despa} s du Nord,invention
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dont l'objet était l'opposé de ces boules,—
les manchons. Chaque femmeroraainevoulait

avoir une de ces boules de cristal, et comme

il était impossible d'en tirer une assez grande

quantité des Alpes de la Suisse ou des mines

de l'Inde pour les contenter toutes, les mar-

chands d'Alexandrie en firent en verre (25),

qui, à une certaine distance, imitaient fort

bien le cristal de roche. Les dames qui

donnaient le ton cherchèrent alors une autre

invention
,
parce que les choses rares seules

leur semblaient desirables , et les boules

d'ambre jaune remplacèrent celles de cris-

tal. Celles-là donnaient une fraîcheur douce

jusqu'à ce qu'elles fussent échauffées par les

mains, et alors elles remplaçaient la perte

de cette jouissance par une odeur agréa-

ble. (26)

Les boules de cristal
,
qui ne s'échauf-

faient jamais , continuèrent cependant à

avoir la préférence, et Sabine prit la sienne

ce jour -là, parce qu'elle s'attendait à une



\

356 SABINE.

journée chaude pour elle sous plus d'un

rapport.

Ce fut aussi pour cette raison qu'elle se

fit donner son serpent favori par l'esclave

qui était chargée du soin de cet aimable ani-

mal. Outre le nain , le cynocéphale d'E-

gypte, le chien de Malte, avec qui nous avons

déjà fait connaissance, Sabine avait, pour

se conformer à la mode, un petit serpent

privé, de l'espèce de ceux qu'on appelait

serpens d'Epidaure (27). On les prenait

quand on était à table; on les mettait avec

soi dans son lit, et les dames qui vantaient

la vertu frigorifique de ces animaux, les pla-

çaient autour de leur cou comme des col-

liers, et avaient mille manières de jouer avec

eux (28). Dès que Sabine tendit la main, le

serpent sortit du sein de l'esclave, se glissa

sur sa maîtresse, qui en le caressant le mit

à sa place accoutumée , sur son sein, où il

répandit une fraîcheur agréable. (29)

Alors , Sabine donne le signal ordi-
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naire par un claquement très -marqué des

doig-ls de la main droite (3o). Les porteurs

poussent les barres dorées de la litière , la

lèvent par les pieds d'ivoire, et la posent

sur leurs épaules en un seul temps. Le cor-

tège part (oj). Sabine a déjà dépassé le

portique et la colonnade de marbre rouge

de Laconic. Avant de la perdre de vue
,

jetons encore sur cette femme orgueil-

leuse un regard d'admiration ou plutôt de

mépris.

Elle est placée d'un air triomphant sur sa

litière (32) , dont les coussins sont garnis

d'une couverture de pourpre , et jette un

rei^ard dédaigrneux sur cette foule bicarrée

de gens qui passent à ses pieds. Elle ne

prend un visage riant que lorsqu'elle aper-

çoit quelque jeune homme dont la figure

lui plaît. Son corps est appuyé négligem-

ment sur le bras gauche, qui porte sur un

coussin élastique recouvert en soie (33). Peut-

être qu'à cet aspect un passant se rappellera
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Homère, et lui criera : « Malfaisante Até,

redoutable fille de Jupiter ! Ses pieds légers

et délicats ne touchent point la terre. —
Marchant sur la tête des mortels, elle répand

son poison dans tous les cœurs, et prend

pour victime au moins im de ceux qu'elle

engage dans les filets de la discorde. »

Mais comment cette parodie injurieu-

se (54) pourrait -elle parvenir jusqu'aux

oreilles de l'orgueilleuse Sabine, qui est

entourée de femmes et de domestiques?—
A côté des huit Cappadociens , marche Cy -

passis avec un éventail à la dernière mode,

orné de plumes du cou du flamingo d'Afri-

que (55). A gauche, est Napé tenant une

ombrelle de plusieurs couleurs, montée sur

un bambou des Indes
,
polir garantir isa maî-

tresse du soleil, au moindre signe qu'elle

fait (36). Deux autres esclaves portent des

coussins ornés de broderies, qu'elles place-

ront à l'endroit où voudra se mettre leur

maîtresse sur la terrassé de son amie (57).
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La litière est précédée par deux coureurs

élevés dans cet exercice (08). Ce sont des

Nègres de la nation africaine des Mazy-

ques (Sg) ,
qui passait pour fournir les hom-

mes les plus légers à la course, et que pour

cette raison les Romains choisissaient pour

leurs coureurs. Un tablier (^tonnelet) de la

toile d'Eg-jpte la plus fine et la plus blan-

che (4o) entoureleurs reins. Des plaques d'ar-

gent poli et en forme de croissant, comme

on en mettait ordinairement aux chevaux de

parade, ornaient le cou et la poitrine de ces

Africains (/| 1); pour faire mieux ressortir le

noir d'ébène de leur peau, ils ont aux bras

des anneaux d'argent (42). Deux esclaves li-

burniens (43) ferment la marche, chacun

d'eux porte un marchepied qu'ils placent de

chaque côté de la litière quand leur maî-

tresse veut en descendre. — Qui ne s'écrie-

rait pas avec Aristophane : (44)

« C'est une affaire difficile que la sortie

d'une femme. »



NOTES

DE LA HUITIÈME SCÈNE.

(i) kJn ne connaissait alors que les cadrans so-

laires et les horloges d'eau {solaria, clepsydrce).

Pour remplacer les montres et les pendules , les

anciens avaient un esclave dont toute l'occupa-

tion e'iait d'observer les heures et de les aunoncer.

Chez les Grecs , cette esclave chargée d'avertir sa

maîtresse de l'heure qu'il était, se nommaitTsçotTf/st*

Vojez Hesychius, s. v. t. il, c. 919, 7. Suidas

met 'm^vti^itt; mais je crois que ce nom était iri^kv-

Tç/rt de 'Tn^i.'ivio'^^o.i finir , parce que cette esclave

disait 'ïï^uAVi Jinis , poursuis. Un ancien poëte co-

mique a vraisemblahlement donné par raillerie ce

nom de TêçèrTf/ct à une de ces esclaves. D. Heral-

dus a rassemblé là -dessus beaucoup de passages

des auteurs latins à l'occasion de cette phrase de

Martial ( VIII , 67 ) : w Horas quinqiie puer n&ndum

tibi nuntiat. » Voyez Burmann , Commentaires sur

Pétrone , c. 26, p. 98. Beckmann ( Histoire des In-

ventions , part. IV, p. 126) a fait sur cet objet des

compilations encore pluscompletles dans lesquelles

Poppe a puisé en partie les matériaux de son His-

taire détaillée de l'Horlogerie; Leip2.,Roch, 1801

,

p. ii8-i58.

(2) Splenia (mouches). M. Dorl, jeune méde-
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«in de l'école hippocratiqne de M. Grimer, a pu-

l>lié un Essai lrhs-sa\ant : Rudùnenta E.rafithema-

ioloffice {3t^na , 1794» sect. 1 et 2) , dans lequel il

soutient avec beaucoup d'esprit l'iiypclhèse que la

nourritureetla manière de vivre adoptée à présent,

causent parmi nous beaucoup plus de maladies de la

peau , et de boutons que n'en avaient les Grecs et les

Romains. Il n'y a pas de doute qu'en néglig-eant

l'usage journalier des bains , et les soins que les an-

ciens avaient delà peau , lesbommes ne soient deve-

nus plus sujets qu'autrefois aux ebullitions et à

d'autres maladies. Mais aussi , d'im autre côté , les

excès auxquels se li vraient les Grecs et les Romains ,

dans les temps où le luxe avait atteint son plus

haut période, devaient causer beaucoup d'àcreté

dans les humeurs, et attaquer par conséquent la

superficie du corps , et il serait possible de prouver

que les maladies de ce genre étaient plus com-

munes dans l'antiquité, sur-tout au fiont et sur

le visage. On peut compter dans les ouvrages des

médecins grecs jusqu'à vingt -trois dénominations

différentes d'exantbainales et de boutons de cha-

leur. Les anciens eurent recours au même moyen

employé dans le dix-septième siècle jusqu'au com-

mencement du dix-builième , aux mouches que

les Européennes mettaient sur leurs joues et sur

leurs sourcils, et qui jouaient un si grand rôle,

comme le savent toutes les personnes qui ont lu

Boileau ou le Spectateur. On se servit de petits em-

plâtres noirs , bien découpés, d'abord pour cacher
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des boutons, et bientôt après par coquetterie, lors-

qu'on se montrait en public. Comme on l'a déjà

remarqué âanale Noi/P'eau Mercure allemand , 1792,

VI3 p. i52. C'est de celle mode que parle Martial

dans ce passage : Linunt stellantem splenia J'fon-

tem , II , 29, ( Voyez là-dessus la Note de Reders ,

p. 248 ), et dans celui-ci (vu, 33) : lunata splenia

fronte sedent , d'où l'on pourrait conclure qu'on

découpait ces mooches en forme de croissant. Le

calliblepharon de Pétrone, et les petits emplâtres

de cuir mince, alula, dont Ovide parle dans l'^^ri

d'aimer [\\\^ 2o3), doivent probablement être com-
pris dans la même classe

,
parce qu'on s'en servait

sur-tout pour les maux d'yeux. Le nom qu'on don-

nait à ces moucbps était pris du g-rec , comme tout

ce qui servait à la toilette des dames romaines de

bon ton. ':s}'avi'.v est un diminutif de atsKr^v ^ la

rate; et ce mot splenia désignait aussi par ana-

logie une moucbe. Alberti (dans ses Commentaires

sur Hesychius , t. II , col. i25o, 5o) et Foesius

(dans son Œcon. Hipp. , s. v. awhh) ont rassemblé

les passages des médecins grecs relatifs à ce sujet.

Les mêmes médecins grecs désignent aussi ces mou-
ches sous le nom de l'àôvi'^-. Voyez Bernard sur

l'Epitome de Nonius , c. i , p. 1 2. Les passages de

Pline (xxix, 6 , f. 38 ; xxx, 11, f. 3o) sont aussi

très-remarquables pour ce qui regarde cette partie

essentielle de la toilette.

(3) Dans une fable très-connue d'Apulée (Metam.
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vr
, p. ïi5, eâ. Pric.)^ Vénus traite Psyché de la

même manière que Sabine traite son esclave. Psy-

ché est éloignée de la présence de sa maîtresse en

colère, et livrée aux traitemens cruels de la tris-

tesse et de Van.riété. La Psyché de la Villa Bor-

ghèse , connue sous le nom de Psiche batata de

Venere , est dans la même posilior» de suppliante

que Latris. Voyez Villa Pinciana , p. i, p. 62
,

stanze ^ 3-4. (Cette statue pourrait aussi bien re-

présenter Psyché battue par l'Amour lui-même ),

p. II , stanze 9 , 9. On trouve aussi ce sujet sur des

pierres antiques, par exemple. Museum Florenti-

Tium , t. I , tap. 79, 4, 6, 7. Voyez la gravure de

la quatrième scène.

(4) La sévérité rigoureuse avec laquelle les Ro-

mains traitaient leurs nombreux esclaves ( Voyez

le Traité de M. de Burigny sur les esclaces des Ro-

mains , dans le 35^ volume des Mémoires de l'Aca-

démie des Inscriptions ) exigeait qu'il y eût des

correcteurs, qu'on appelait Zor<7m ( 7^r»j. Piguori,

p. 10.) pour infliger les punitions aux esclaves des

deux sexes.

(5) O démens , ita sermis homo est? répond cette

dame romaine ( Juvénal , VI, 223) à qui on faisait

des représentations sur le châtiment qu'elle avait

ordonné d'infliger à un esclave. Sénèque [Episf.j

47.) et les jurisconsultes cités daim les Pandectes ,

donneut l'explication de ce passage. Dans la suite,
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Jes esclaves furent traités avec plus de douceur.

T^oy. Gibbon , History of the Decline and Downfall

of the Roman Empire , t. I
, p. 53, edit de Bale.

(6) Properce lui donne le nom de Codex im-

mundus , IV
, y, 40. Nous apprenons dans Juvénal

(il, 57) que les jeunes femmes sur-tout faisaient

infliger ce châtiment à celles des esclaves de leur

maison qui avaient eu le bonheur ou plutôt le

malheur de plaire à leur maître avant son ma-
riage.

(7) On peut s'en faire nne idée d'après les tom-

beaux romains, sur lesquels on voit des lits por-

tatifs de ce genre. Celui qu'on distinguait le plus

facilement e'tait sur le tombeau de M. Anlonius

Antius Lupus, sur la route de Rome à Ostie. Voy.

Gruter, Inscript., CCCLVI , l. Scheffer { De Re
vehic. , II, 5, p. 89 ) en donne le dessin tiré des

Schedis Pighii ; mais on le voit beaucoup mieux

dans Gruter ( dccccliv, 8
) , où on trouve une

figure de femme étendue sur un lit de repos. La

gravure de celte scène en est une copie.

(8) L'usage de ces palanquins venait de l'O-

rient, et les Romains leur avaient conservé la

même forme à quelques petits changemens près :

on en trouve la description dans tous les Voyages

en Chine ou aux Indes. Voy. dans le Eiirop. Magaz.y

«796, August.
.,
p. 80 , le palanquin dont la Com-
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pagnie des Indes fit présent au fils de Typpo-Saïb;

et Quinte-Ciirce , Viii, 9.

(9) Lips'ms ( Elect., 1, 19 ^ p. 701 ) et SchefFer

(De Re veliic. , II, 4, p. 77 ) ont rassemblé tout ce

que les auteurs latins disent de ces lits portatifs

{Lecticœ). M. L. Ludwi"'
,
qui publia à Leipzig, en

1705 , in-40, une Disserlalion de lecticis veterum ,

medii et prœserttis œt>i , n'y a ajouté que peu de

choses , et sa compilation a été encore compilée par

M. Cbr. Schramm, dans son Traité des Chaises et

des Litières portées par des hommes et par des ani~

maux , dans les quatre parties du monde, Nurem-

berg , chez Weigels, l'j'i'j ^ in-folio, avec dix-sept

gravures, où l'on ne trouve cependant que les

thensœ romaines ou chars sur lesquels ou portait

les statues des dieux. Au reste , les anciens confon-

dent souvent les mots lectica et sella. Il faut dis-

tinguer les différentes époques. Ce que dans le prin-

cipe on appelait lectica, fut désigné dans la suite par

le vixoX. sella. (^)uoiqu'on n'eût fait que peu de chan-

gement à la chose qu'exprimaient ces deux mois.

(10) On choisissait pour ce service les esclaves

les plus vigoureux. Dans le commencement, on

prit de préférence les Bithyniens et les Syriens

(Catulle, X, i5j, plus tard, on employa comme
porteurs des esclaves des bords du Danube, de la

Mésie (Juvénal, IX, 143), des Germains et des

Celtes ( Voyez Lipsius, p. no'ù).
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(il) Les Cappadociens étaient un des trois mé-

dians C dans la liste des peuples anciens ( les Cili-

ciens, les Cretois, les Cappadociens) , et regardés

comme la nation la plus abjecte de l'Asie. Le rhé-

teur qui a parodié l'oraison de Cicéron , Post redit,

in senatii , a mis un Cappadocien au lieu de Syrus

nescio quis dans la huitième oraison , in Pisnn. ,

c. I. « Sine sensu , sine sapore , elinguem , tardiim
;,

inhumanum Cappadocem modo abreptum de grege

venalium diceres » c. 6, p. 33, édit. Volf. Brodeus

( dans ses Commentaires sur VAntliologie grecque ,

p. 244) a rassemblé une foule d'expressions inju-

rieuses sur cette nation , à l'occasion d'une épi-

gramme de Demodochus (t. 11 , p. 56, m) KctTr^rS-

SUci.i cpavKot [Av dit z, A. Mais malgré leur bêtise

et leur méchanceté, qui s'alliaient chez eux comme

par-tout, ils avaient cependant des mérites phy-

siques. Ils étaient très- forts et excellens porteurs

de chaises. Pétrone, en parlant d'un de ces hom-

mes (c. 63, p. 317), dit : « Hominem Cappadocem ,

longum , vaïdè audaculum et qui palehat Jove?n ira-

turn tollere. Peu à peu, toute la nation cappado-

cienne émigra à Rome pour y faire le service d'hei-

duques et de porteurs; et Athénée disait pour cette

raison , dans sa Description de Rome , épist. , i-36 ,

p. yS ; Schweigh : 'oKa, tÀ Wj'» db^ôwf a-ùjo^i ( c'est-

à-dire à Pvome) ax)V(iKmn.i ^ ^MÇ 70 kc-t^ttstoxw k*/

XÔi^cùv et non szuliav. Quand il est question d'es-

claves qui se trouvaient à Rome, on comptait tou-

jours ensemble les Syriens et les Cappadociens.
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Maniai, X, 76. Foy. Abram sur Cicéron [in Pison.),

c. I., et on se rappelle à celte occasion le vers de

Juvénal (m, 62) : Jarnpridem in Tiberim Syrus

defluxit Orontes.

(12) On voit par plusieurs passages de Sénèque,

et sur-tout ( De T'^anq. , ii , 14) que les darnes ro-

maines mettaient beaucoup deluxe dans le nombre

et la tournure de leurs porteurs. 11 est vrai que

beaucoup de maris ne voyaient pas volontiers leurs

femmes se montrer en public dans des positions si

négligées : « Admissis inspectoribus vehi undique

perspicuam. » Sénèque De Benejî., I, 9, avec les

Notes de Lipsius , 11° 84.

(i3) Les esclaves asiatiques étaient conduits à

Ronie comme des troupeaux ( venalitii. Voy. Bur-

mann sur Pétrone , c. 29 , p. io5 ) et exposés tout

nus sur des tréteaux [caiasta], où les acheteurs

pouvaient les examiner et les toucber à leur vo-

lonté. Casaubon {in notis ad Persium , j), 199)

donne beaucoup de citations à l'occasion de ce

vers : et Cappadocas rigida pingues plausisse ca-

iasto. » VI
, 76 ).

(14) Les Cappadociens parlaient de la gorge.

Voyez Philostrat. , Vit. Sophist., Il, i3, p. 594,

C'est pour cette raison que Lucien se moquait des

rhéteurs cappadociens. Analect., t. il, p. 3i2, xxii,

avec les Remarques de Jacobs , vol. 11 , t. n, p. 404.
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(i5)Marlial, XII, 58. L'expression Ae Lectîcarîola

du poëte, est plus juste que celle (VAsinaria, prise

clans le même sens par Apulée, Métam.j X, p. 36o.

(i6) On connaît les réflexions édifiantes de lady

Tittle et de lady Tattle en voyant entrer dans Hyde-

Park ladv Bohhy , suivie de son domestique. Voy.

Shielding, Jos. Andrews, B. i, eh. 4; Works, t. vi,

p. II.

(17) Sénèque [De Benef. , m, 26) dit : Çiio te

pœnulati isti (en parlant de porteurs de chaise en

casaque) in mUitum quidem non vulgarem cultum

siihornati. Vny. Pignori, De Serais , p. i36 et suîp.

Les hahits rouges de laine de Canossa s'appelaient

Canusinœ. Voyez Martial , XIII , 1 29 , et les Remar-

ques de Lipsius, Elect., i, 25, p. 73. 0pp. ^ Mar-

tial ( IX , 23 ) donne à des porleurs de chaises vêtus

de cette étoffe le nom de Canusinati.

(18) Couleurs des Jactions du Cirque. Quoique

Domitien eût ajouté deux nouvelles l'aclions, celle

d'or et celle de pourpre, aux quatre anciennes, la

verte et la hleue furent encore celles pour lesquelles

les Romains s'intéressaient le plus. L'empereur An-

tonin rendait grace à son instituteur ( i
, § 5 ) de

ce qu'il n'était ni /SevsT/aysf ni -Trpaf/otyoV. Le goût pour

ces coideurs des différens partis du Cirque fut

poussé au point que les maîtres du monde, les em-

pereurs eux-mêmes n'avaient pas honte qu'on pût
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leur appliquer ce que Plii)e le jeune dit de ses

contemporains : Panno Jasent , pannum amant.

Tanta gratia , tanta amicitia in unâ vilissiniâ tu-

nica. Voyez Reimarus, Commentaires sur Dion ,

LXI , 6 , p. 985 , 42. Au reste, on voit par plusieurs

passages de Pétrone , lorsqu'il peint la folie de Tri-

malcion , que les personnes riches mettaient du

luxe à afficher dans leurs vètemens et leurs meu-

bles la couleur de la faction du Cirque qu'ils favo-

risaient; c'est ce qu'indique aussi une épio^ramme

de Martial, XIV, i3i. Voy. Y\.^\wi\w^ sur Pétrone ,

c. 26, p. 95.

(19) Les couleurs des quatre factions du Cirque

devaient répondre aux quatre saisons de l'année,

comme aussi les jeux du Cirque étaient un hié-

roglvphe du cours du soleil et des planètes. La

couleur verte
{^
prosinus , vert de poireau) dési-

gnait le printemps ( Voyez Saumaise sur SoJin,

p. 684, et les passai^es cités par Fahricius, Biblioth.

antiq., p. 990). Voyez aussi une savante Disseria-

lion de M. Alex, de La Borde dans son ouvrage des

Mosaïques d'Italie
, p. 49.

(20) Les Latin.> exprimaient cette action par le

mot succollare. Vny. Casauhon sur Suétone^ Otho.
,

c. 6.

(21) Cicéron dit de Verres (^Verrin., v, ti):

Reticiihim ad nares sihi apponebat'tenuissimo lino

,

24
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minuits macUlis , plenum rosce. P'oy. Casaubon siif

Athénée, IV j 1 1 , p. 274.

(22) Boules de cristal de roche. Properce, II,

18, 60. Blanibus duraj^rigus habere pila , avec les

Notes de Burmann , p. 877 , et le passage de Pline

^

XXXVII, 2, p. 10, fi. Voyez les Notes de Beck-

inann ^wv Marbodi liber lapidum (Gottinj»., 1799),

s. 41 , p. 71. Je ne suis pas encore convaincu qu'il

soit qtiestion d'autre chose que de ces boules de

cristal dans le passage de Properce si souvent com-

menté (iv, 3, 52), où Are'thuse abandonnée se

plaint à Lycotes que la parure lui est inutile : Nam
mihi quo , pœnis sij'ulgeat ostris , cristallusquE

suas amet aquosa manus. L'ensemble de cette

phrase prou ve qu'il n'y est pas seulement question de

parure d'hiver. Où a-t-on jamais vu que les anciens

aient eu des bagues précieuses en cristal? Le pas-

sage de Théocrite, ttîj/ y^'àiov
( p. 64, 175 ), ne

peut se rapporter qu'à la sculpture de vases eu

cristal de roche
,
qui étaient communs dans l'anti-

quité (Pline , Zn , 6. Voyez \Archéologie d'Ernesti ,

c. III, 8). On faisait tout au plus de petits bustes

de cristal comme en voit dans les Collectaneis An-

tiquitatum romanarum , tab. II. T'oye^; Martini sur

VArchéologie d'Ernesti , p. 160 et suit^.

(28) Voy. Pline , De Laet. de gcnimis et lapid., I,

ï5, p. 58, et les Mémoires de la société d^Histoire

Toturelle de Zurich, part,m
, p. 255.
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(24) On a trouvé à Rome vingt Ijoules pareilles

*îans une urne d'albâtre, et on ne s'est pas rappelé

celte mode des dames romaines, par laquelle on

explique ce qu'étaient ces boules d'une manière

bieu plus naturelle qu'en ayant recours à l'usage

superstitieux de regarder à travers le cristal. P'ny.

Bruckmann , Essais sur les Pierres précieuses y

part. II, p. io5.

(zS) C'est en Egypte que se faisaient tous les

ouvrages en verre, tie prix. On en trouve beau-

coup de preuves dans le Recueil de 3I.de Coylus ,

et dans VHistoria vitri de M. Hamberger, in Com-

mentariis , Gotting, t. IV, p. i32.

(26) Boules d'ambre jaune. Martial dit des bai-

sers de sa maîtresse qu'ils sont agréables comme
l'odeur de l'ambre jaune échauffe dans les mains

d'une jeunefille (xi, 9). T^nj.aussi Martial (v, 3i),

et les Métamorphoses d'Ovide (il , 262) , où les elec-

tra nuribus gestanda latinis doivent s'entendre de

ces boules et non de colliers d'ambre. M. Gesner

a rassemblé ce qui concerne cet objet , De Electro

veterum , dans les Comment., soc. Gotting-, l. III,

p. lio. T-^ojez YEridanus de Hassens, p. 40.

(27) Voyez Pline, XXXIX, 4, s. 22; et Casaii-

bon , sur l'usage d'avoir des chiens et des serpens,

Siiéloae i Tibère , c. 72) dit que l'empereur Tibère

avait un serpent de cette espèce, .qu'il nourrissait

de sa main.
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(28) Serpens domestiques. Marlial , en parlant

fie toutes les espèces d'animaux que l'on aimait à

avoir avec soi ( vu , 86 ) , dit que Grecille met le

J'roid serpent autour de son cou. .Sénèque [JDe ïra^,

II, 3t) en fait aussi mention. Ils se glissent in-

nocemment, dit- il , entre les coupes , et dans le sein

des conclues. Ce passage explique le sujet d'un bas-

relief en marbre que Tournefort a vu dans le mur

d'une église de Metelino, dans l'île de Samos, et

dont il a donné la description dans son voyage

{Voyage du Lepant, lett. X , 1.

1

, p. id'j, edit- in-40).

Le serpent qu'on y voit n'est point le symbole d'Es-

culape ou d'un bon génie, c'est un serpent privé.

Ce monument est gravé dans la planche qui ap-

partient à celte scène.

(29) Suétone {Auguste , c. 92) rapporte d'Arria

et d'un serpent une anecdote qui peut faire naître

quelques soupçons sur le genre de goût que les

femmes avaient pour ces animaux.

(30) 11 a déjà été parlé de ce claquement des

doigts {crepitus digitorum)
^
qui avait des signifi-

cations différentes, suivant l'endroit où se trou-

vait le maître qui donnait ce signal.

(3i) Amm., (XIV, 6) et Muller (Gen. et mot.

cepi Theodosiani Comment. , I
, p. ii5), parlent

d'une pareille procession, mais à une époque pos-

térieure. 11 y est questioQ de voiture ( carpentum) ,
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dont il ëfait permis alors de se servir dans l'inté-

rieur de la ville.

(82) Cela rappelle un passage d'Apulée {^po-

îog., II, p. 648) : Vectatiir octophoro. Vidistisipsi—
quàm improba jupenum circumspectatrix , quant

immodîca sui ostentatrix.

(33) Juvéoal (VI, 35 r ) les désigne par le mot

de ceri>ical , que le scholiaste explique par coussin,

sur lequel les J^emmes s'eppuyaient lorsqu'elles s&

faisaient porter. Fby. Scheffer, De Revehic, II,

4, p. 75.

(34) Voyez l'application que Lucien C^Imnutg.,

c. 22, t. Il
, p. 480) fait de celte Até d'Homère.

(35) Les plus beaux éventails que l'on voit de

nos jours ne peuvent pas être comparés avec ceux

des anciens qui savaient unir la magnificence au

goût le plus délicat. Ils étaient faits avec de petites

planches très-minces couvertes de plumes des oi-

seaux les plus rares et les plus beaux. Voyez une

ancienne mosaïque expliquée par M. Viscontl ( Os-

serpazioni su due Musaichi antichi y Parme, 1788,

4 j p. 87) j les Remarques sur le Cabinet du duc d'Or-'

leans, t. I, p. 112, et le Supplément à cette Scène.

(36) Les anciens mettaient aussi à leurs para-

sols mxe magnificence inconnue de nos jours. Pa>^
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eiaudi a écrit ud Traité pariiculier sur cet sujet,

2;i/stcr«?i(p»/>cc. , De Umbellœ gestatione Commentai:
^

Rom,, 1753, 4. Voyez les Peintures des Vases
^

1. 1, p. i5o.

f •.-(37) Voyez Heinse sur VArt d'aimer d'Ot^ide , I

,

360, où un amant rend le même service à sa maî-

tresse.

(38) Les Italiens ont conservé l'usage de faire pré-

céder leurs voitures par des coureurs {Voy. Schulz,

Nonpeau Voyage en Italie, jer cah., p. ï3l). Ce luxe

était déjà connu des anciens Romains; et les cursores

étaient toujours nommés avant les autres esclaves

dans l'étal de la maison d'un homme riche. ( Voyez

Pignori De Serpis, p. 144, et Ramirez, Comment^

sur Martial , ill
, 47 , p. 25 1.

(39) Foy. Lucain, ly , 6^1 ^ St\ec\e^ Remar<jues

d'Oudendorp. Ordinairement on n'avait ces Ma-

giques (Rennel, dans sou Geographical system oj

Herodotus , p. 637, les regarde comme le même

peujjle que les Machlyens d'Hérodote) que comme

postillons; ^pendant lu» passage de Snéione [Né"

ron, 3o) où il parle de la vitesse de ces AiVicaioSj

mfe semble indiquer des coureurs à pied.

.•)U

(40) Martial (xii, 24) donne expressément à

wn coureur le nom de succinctus , et il dit dans un

auU^e passage : picti tunica niloiide , X, 6. La toile
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de Péluse, qui leur servait de ceinture, était en-

tourée d'une broderie. Voyez Lucain , x , 142.

(41) Pétrone (c. 28, p. too) dit deTrimalcion :

Lecticœ impositus est prcecedentihus phaleratis cur-

soribus quatuor. \.q% phalerœ n'étaient propremept

que des ornemcns qu'on mettait aux chevaux, quoi

qu'en disent plusieurs interprètes des auteurs an-

ciens (Fbj. Ducker surFlorus^ p. 52). Toutes les fois

qu'on en parle comme d'un ornement des chevaliers

ou d'un autre ordre de cito^-ens , cette expression

doit signifier autre chose. On trouve sur des uimiu-

mens anciens quecesyP^a/erœ avaient la forme d'un,

croissant. Voyez Fabretti ad column. Traj., p. 221^

•t M. Visconti , Miiseo Pio-Clementino , t. V, p. 80.

(42) C'est de cette manière que l'on doit entendre

un passage de Suétone {^Néron , 3o) dans lequel il

parle de la turba Mazycum pliaieratù, et armillata.

(48) Les Lilnirniens (hahitans de la Dalmalie)

étaient une espèce d'hommes irès-grands et très-vi-

goureux, comme sont encore les Croates , leurs voi-

sins. On les employait à Rome comme porteurs de

litières et pour tous les services qui exigeaient de

la force. Quand Martial parle des charmes de la vie

champêtre (l, 5o) , il dit entr'aulres choses '.procul

horridus Liburnus. FVye^ Ju vénal, îll , 240

(44) XidiKi^ Lysistrita , V, 16.
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SUPPLÉMENT

A LA HUITIÈME SCÈNE.

Eventails.

1 OUT ES les personnes qui ont lu le

Spectateur anglais, ont ri de l'idée plai-

sante d'Addisson lorsqu'il parle des avan-

tages d'un cabinet d'antiquités qu'il voudrait

voir établir à Londres. Pour j conserver tous

les objets employés à l'habillement et à la

parure de toutes les nations anciennes et

modernes , afin que nos derniers neveux

pussent admirer à leur aise et imiter les

inventions des siècles passés. Un pareil ma-

gasin aurait épargné bien des veilles, bien

des peines, bien d'énormes in-folio, si les

savans et les curieux avaient pu trouver tous

ces objets rassemblés. Les directeurs de spec-

tacles auraient su comment ils devaient ha-

biller leurs héros de tragédie ; on n'aurait

pas eu besoin de feuilleter des bibliothèques
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entières pour décider sur les cosluuies d'une

mascarade , et MM. Ferrari et Rubens n'au-

raient pas été dans le cas d'écrire de gros

livres pour chercher à deviner la manière

dont les Romains drapaient leur vêtement

national. Quel aimable passe-temps ce serait

pourle beau monde de se promener au milieu

de ce trésor de toutes les inventions de la

mode pendant une long-ue suite de siècles!

Chaque tiroir offrirait les annales d'un petit

meuble ou d'un vêtement depuis la reine Sé-

miramis jusqu'à la femme d'un Kalmouck;

depuis les corsets peints, il y a plus de deux

mille ans sur les momies égyptiennes, jus-

qu'à la main tatouée de la reine Katuannah

de Nugahirwa , la plus grande des îles Mar-

quises que le docteur Langsdorf est allé des-

siner d'après nature (1). Quelle source iné-

puisable contre la disette de nos journaux de

mode, de nos gazettes pour le monde élé-

gant, dont l'Allemagne coniptait jusqu'à huit

au commencement du dix-neuvième siècle,
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sans qu*on put y rencontrer une seule mode

raisonnable ! Quel arsenal pour fournir des

armes aux moralistes qui déclament contre

les modes, et qui, emportés par un zèle

pieux, condamnent sans pitié les perruques,

les culottes, les bonnets, les têtes à la Titus ,^

et les diadèmes.

Jusqu'à ce que ce désir soit accompli,

il faut que nous nous contentions de re-

cberches détachées pour rassembler, de

plusieurs pajs et de plusieurs siècles, les

objets nécessaires pour remplir une de ces

armoires. Celle que j'ai sous les yeux est d'un

des plus fameux ébénistes de JN^ew Bond-

street à Londres. Elle est de bois d'acajou ,

et on lit sur le couvercle : Dépôt des éventails.

Je n'aurai pas la hardiesse de vouloir

expliquer Fun après l'autre ces vénérables

restes de l'antiquité qui sont dans le com-

partiment le plus caché de cette armoire.

Il est cependant certain que nous voyons

dans ces feuilles desséchées de cocos, de
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bananier et de jonc, les plus anciens éven-

tails dont on se soit servi dans l'Orient.— Ce

serait à un grand rabin juif à découvrir dans

le Talmud si cette touffe de jonc (cjperus

papjrus) était réellement dans la main de

la fille de Pharaon , lorsqu'elle trouva sur

le Nil le petit Moïse dans une corbeille

de jonc. — Mais si une vieille U^adition

veut nous persuader que cette corde de

feuille de palmier ( horassus JlabelUfer)^

longue d'un pied, avec ses feuilles en demi^

certle, était l'éventail de l'aimable Sakon-

tala dans ses promenades solitaires, per-

sonne ne le croira, en dépit de l'assertion

de tous les pundits du Bengale. Comment

un morceau de bois si gros, qui était même

garni d'épines, pouvait -il venir dans les

mains délicates d'une Sakontala? Nous ai-

merions mieux adopter l'opinion d'un an-

tiquaire d'Amsterdam
,

qui voit dans ce

manche de feuilles de palmier le premier

modèle de ces informes éventails de papier
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vert dont les femmes des matelots hollan-

dais se servent, dans leurs promenades sur

les canaux de Rotterdam ou de Saardam,

pour se garantir du soleil et des insectes.

Sur le compartiment qui est immédiate-

ment au-dessus de celui-là, nous trouvons

quelques queues de bœuf, blanches comme

la neige, et dont le bout est garni d'une

touffe de poils. Les nabads indiens et les bra-

mines s'en sont servi de tout temps comme

d'éventails et de chasse-mouches. Ces éven-

tails étaient déjà en usage aux Indes dans

l'antiquité la plus reculée, et yElien dit (2)

que cet article de luxe venait d'un bœuf sau-

vage dont tout le corps était noir , excepté

la queue. Nous découvrons cet usage dans

la représentation d'une procession solen-

nelle des Perses, que l'on a trouvée parmi

les ruines de Persépolis. D'après l'explica-

tion donnée parNiebuhr et R. Forster, et

adoptée par Herder , l'instrument qu'un

prêtre tient devant le roi est probablement
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«n chasse-mouche fait avec la queue d'un

bœuf du Tibet (3). On sait par les épi-

grammes de Martial que , chez les Romains.,

les queues de bœuf tenaient lieu de nos ver-

gettes à brosser les habits.

Des branches de myrte , l'acacia et les

feuilles triples <lu platane oriental , furent

sans douie les premiers éventails qu'on ait

connus dans l'ancienne Grèce. On a même

des raisons pour supposer que les thyrses

entourés de lierre et de feuilles de vigne,

que nous voyons si souvent dans les mains

des bacchantes et des compagnons de Bac-

chus, outre la destination qu'ils avaient de

rappeler dans ces processions solennelles la

marche triomphale du vainqueur des Indes,

servaient aussi à procurer de l'ombre et de la

fraîcheur aux Ménades échauffées par leurs

courses et par la joie à laquelle elles se

livraient.

L'art apprit bientôt à imiter les feuilles

naturelles, sur-tout celles du platane , poiii
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le même objet, et les éventails que nous

voyons danscet autre compartiment de notre

petit magasin appartiennent à cette classe :

on les reconnaît souvent sur les monumens,

et les antiquaires en ont donné les explica-"

lions les plus aventurées (4). Nous les ren-

controns encore dans les dessins de la noce

Aldobrandine (5) , et sur plusieurs pierres

antiques qui représentent un hermaphro-

dite servi par des génies. (6)

Les paons ne furent connus dans la Grèce

que dans le courant du cinquième siècle

avant Jésus-Christ (7) : à la même époque,

les femmes grecques adoptèrent les éven-

tails faits avec des plumes de cet oiseau, et

dont on se servait déjà pour cet objet sur

les côtes de l'Asie mineure , où le luxe et la

mollesse ont toujours été poussés plus loin

que dans les autres pays. Dans une des tra-

gédies d'Euripide qui sont parvenues jus-

qu'à nous, un eunuque phrygien raconte

qu'il a procure une douce fraîcheur aux
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joues et aux cheveux d'Hélène endormie,

avec un éventail de plumes, suivant la cou-

tume des Phrygiens (8) ; les écrivains les

plus anciens, tant grecs que latins, en font

si souvent mention
,
qu'ils ne manquent pres-

que jamais d'en parler toutes les fois qu'il est

question delà toilette d'une femme (g). Dans

un des tableaux d'Herculanum (lo) on voit

un jeune homme qui porte un éventail de

plumes de paon {fig- 2). Le savant biblio-

thécaire Lambecius a publié, d'aprèsun vieux

calendrier, la représentation des douze mois,

dans laquelle il y a aussi un éventail de plu-

mes de paon suspendu à côté du génie du

mois d'août (1 1). Comme les plumes seules

auraient été trop flexibles pour agiter l'air,

et qu'il fallait leur donner une certaine force

de résistance qu'elles n'avaient pas par elles-

mêmes, un artiste animé de l'esprit de Dc-

dale, trouva l'heureux procédé de placer

entre les plumes des morceaux de bois

Irès-minces qui avaient en outre l'avantage
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de rendre ces éventails plus solides et plus

durables. Quand les deux poètes de l'amour,

Ovide et Properce ,
parlent des petites plan-

ches (tabellœ) dont on se servait pour pro-

curer un air frais aux jolies femmes, cette

expression doit nécessairement signifier des

éventails de ce genre (la). Les anciens mo-

numens des arts, les peintures que l'on voit

sur les vases antiques, offrent tant de va-

riétés et de modifications de ces éventails

en plumes (i3), que l'on doit croire que la

mode, il y a deux mille ans, était tout aussi

changeante qu'on peut le remarquer à pré-

sent au jardin des Tuileries de Paris, à la Mé-

nagerie de Berlin , ou au Prater de Vienne.

Je dois dire cependant, à la louange des

femmes modernes, que, pour ce qui regarde

les éventails, elles sont beaucoup plus mo-

destes, et qu'elles y mettent bien moins

de prétentions que les dames grecques ou

romaines de l'antiquité. Celles-ci, entourées

d'esclaves qui cherchaient à leur épargner
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le moindre geste , le moindre mouve-

ment , faisaient porter , lorsqu'elles sor-

taient, leur ombrelle et leur éventail par

des femmes dont Plaute (i/j) parle dans une

de ses comédies sous le nom de Flabelli-

ferœ, et qui n'étaient occupées qu'à garantir

leur maîtresse du soleil et des insectes (i 5).

Aussi voyons -nous sur beaucoup de vases

antiques des femmes accompagnées par des

esclaves tenant des éventails. On remarque

même sur quelques-uns (16) de petites cor-

beilles portées par des esclaves, et dans les-

quelles on plaçait ces éventails lorsqu'on

ne s'en servait pas.

Il paraît cependant que la mode des éven-

tails formés d'une touffe de seules plumes

réunies ou étalées en demi-cercle, est celle

qui a été d'un usage plus général et qui a

duré le plus long- temps. Elle s'est même

conservée pendant tout le moyen âge et

jusqu'au dix-septième siècle en Italie, en

France et en Angleterre, avec la différence

25
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que c'étaient plutôt desplumasseaux que des

éventails que les dames de ce temps por-

taient comme ornement et comme objet de

commodité. Venise et les autres républiques

commerçantes de l'Italie étaient les marchés

où se vendaient les plumes d'autruches qu'on

y faisaitvoirengrande quantité d'Alexandrie

et des autres villes du Levant, et c'était là

aussi qu'on les arrangeait avec le plus d'art

et de variété (17). Voilà par conséquent

d'autres éventails en plumes d'autruches. On

trouve dans un vieux livre italien qui dans

une suite de plus de cent feuilles contient

les costumes nationaux de tous les pays et

sur-tout ceux de la Lombardie , depuis le

onzième siècle (et qu'on prétend fait d'a-

près des dessins du Titien (18)), des éven-

tails en touffe comme en portaient les Ita-

liennes dansles douzième eltreizièmesiècleS;

et dans les formes les plus singulières. Ces

plumasseaux étaient ordinairement attachés

à des manches très-ornés en ivoire ou même
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en or et garnis de pierreries. On employait

pour ces objets, non seulement des plumes

d'autruches, mais aussi celles de paons, de

corbeaux des Indes, de perroquets et d'au-

tres oiseaux à plumages éclatans, comme on

le voit dans des tableaux de ce temps-là, et

sur-tout dans un petit livre de la bibliothè-

que de Wolfeublittel, qui contient des des-

sins de costumes italiens forts bien enlumi-

nés; cet ouvrage pourrait même fournir des

documens intéressans pour l'histoire des

modes.

Au lieu d'écharpes et de ceintures, les

femmes portaient à cette époque des chaînes

d'or assez fortes, et travaillées à jour, aux-

quelles elles suspendaient des clés, des cha-

pelets, et d'autres petits objets de ce genre.

Les éventails eurent souvent aussi l'honneur

d'être attachés à la taille svelte d'une jolie

femme par une petite chaîne qui pendait de

la grosse chaîne qui servait de ceinture, ei

il y avait pour cela au bout du manche un
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anneau dans lequel passait cette chaîne. Les

montres que l'on a portées ensuite de cette

manière , ont remplacé ces grands éventails

de plumes, dont les couleurs mélangées fai-

saient un bel effet sur les étoffes à grandes

fleurs dont les femmes de distinction étaient

vêtues. Leurs robes étaient coupées de ma-

nière qu'elles allaient en s'élargissant par le

bas en forme de pyramide, et ressemblaient

à un parterre de tulipes, ce qui était vrai-

ment le modèle qu'elles cliercbaient à imiter

dans leurs habillemens à l'époque des croi-

sades.—Mais jetons encore un regard sur le

compartiment supérieur de notre armoire.

Nous y voyons un éventail du temps de

la reine Elisabeth d'Angleterre. Alors on

faisait les manches d'éventail en argent, et

c'était un objet assez précieux pour tenter

un filou. Cette circonstance sert à expliquer

un passage d'une comédie de Shakespear :

les Femmes de Windsor ^ dans laquelle

Falstaff dit à son camarade Pistol : « Lady
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Brigitte a perdu son éventail, et je lui ai

assuré sur mon honneur que tu ne l'avais

pas volé. » Malone, un des savans commen-

tateurs de ce passage, remarque d'après les

scholies de Marston, que du temps de la

reine Elisabeth, un éventail coûtait jusqu'à

quarante livres sterling. La reine Elisabeth

en reçut un pour présent du jour de l'an

dont le manche était garni de diamans. Le

savant Nichols, dans son ouvrage sur les

voyages de cette reine (19), en donne le

dessin. Une gravure qui sert de frontispice à

une vieille comédie ans^laise de l'année 1616:

Jl faut que les femmes aient leur volonté,

représente l'héroïne de la pièce avec un de

ces éventails.

Qu'un autre que moi ouvre à présent le

tiroir qui contient les antiquailles modernes ,

les éventails in-i 2 , ceux à la liliputienne, à

lorgnette, les ovales, etc., etc., et toutes ces

nouveautés qui vieillissent avant la fin de la

saison qui les a vues naître.
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DU SUPPLÉMENT A LA HUITIÈME SCÈNE.

(i) Voyez la seconde planche de la première

livraison de \Angustum de Becker , oii la momie

de femme du cabinet d'anliqiies de Dresde est co-

piée en couleur aussi bien qu'on peut le désirer.

Une pièce d'eslomac {pectorale) chargée de pier-

reries et de pendeloques est peinte sur la boite qui

renferme la momie. Voyez le Nouveau Magasin

d'Histoire naturelle de Voigt ( Magazin J'iir den

neuesten Zustand der Naturkunde), vol. XI, n.lV,

p. 299, où est l'explication de la manière dont est

tatouée la main de la reine Katuannah.

(2) ^lien ( Hist. an. XV, 14, p. 848) met au

nombre des présens qu'un faisait aux rois de l'Inde,

les bœufs d'oii on tire ces chasse -mouches î| uv

y.t).i 7af uvic,aoCa.i 'ttoioZ^i, On voit dans Sonnerai

et dans d'autres relations de Voyages que cet usage

existe encore aux Indes. Nous savons par Martial

( XIV, yi )
que les queues de bœuf servaient de

vergeltes chez les Romains. Un des plus anciens

manuscrits porte le titre de Muscar , qui était le

nom propre de ces queues de bœuf. Il est certain

qu'on s'en servait aussi pour se garantir des mou-

ches j et cet usage me sert à expliquer un vers do
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Perse (IV, i5), auquel Casaubon lui-même donne

une autre sig^nification. L'auteur latin, en parlant

deDe'magog-ues, qui pour flatter le peuple (De/wo^)

s'abbaissaient aux caresses les plus viles, d'il: Cou-

dam Jaciare popelln. Chasser les mouches au peuple

avec une queue de bœuf.

(3) P'oyez Herder ( Persépolis) dans la nouvelle

lition de ses ouvrages sur

toire , part. l , p. 68 et 126.

édition de ses ouvrages sur la Philosovhie et l'His-

(4) Pocock a vu une plante médicinale dans l'é-

veutail qu'une figure tient devant une autre figure

sur un bas - relief grec (^Description nf the East,

t. II, p. 29). Les antiquaires qui ont expliqué les

Pitture d'Ercolano , t. IV, tap. 21, p. 96, se per-

dent dans les suppositions les plus extraordinaires

sur une feuille que tient une figure de femme pa-

rée, non pare che passa dirsi adoperata per flahello ,

non corrispondendo la J'orma ^ et cependant c'est

certainement un éventail. Il est possible, à la vé-

rité, comme le remarque Winkelmann ( Des^

cription de pierres gradées du baron de Stosch,

p. loi) que les feuilles que l'on voit dans les mains

de figures antiques représentent, dans quelques

occasions, des feuilles naturelles; mais toutes les

fois qu'on trouve une feuille de forme triangu-

laire dont un coté est un peu plié en deda ns ,

c'est certainement un éventail. Voyez Paciaudi,

de XJmbellœ gestatione , p. 12.
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(5) BiirthoW, Admira77da Rom., tap. di ; Mont-

faucon, Antiquité expliquée , tom. III, pari. II,

p. 129.

(6) Ces figures d'hermaphrodites, couchées dans

une position voluptueuse, étaient un des sujets que

les lapidaires traitaient de préférence depuis que

Polyctès exécuta en marhre, vers la cent deuxième

Olympiade, le premier hermarphrodite qui ait

quelque réputation. Voyez le Mémoire savant de

M. Heinvich {JHermaphroditorum origines et causCB-

Hambourg, i8o5, p. 35). Les pierres de ce genre

les plus connues sont celles du cabinet de Paris.

Dans les Pierres grapées de Mariette, t. Il, pi. XXVI

(et un verre coloré antique représentant le même
sujet, dans le Cabinet du baron de StoscJi , p. loi)

et celle du Cabinet du duc d'Orléans , t. I, pi. XXV.

( Voyez aussi le Museum Florentin , t. I, tab. 72 ,

4,5) sur toutes ces pierres comme sur celles que

Raspe indique dans le Catalogue de Tassie,[a. 2514-

1 8). Un génie agite devant l'hermaphrodite un éven-

tail fait avec une feuille que Raspe prend pour une

feuille de vigne, mais qui me semble plutôt avoir

la forme d'une feuille de platane. Sur le fameux

camée du cardinal Carpagna , on voit un génie

tenant un éventail pareil devant Ariane. Bonaroti

{^sopra alcuni medaglioni, p. 445 ) cite à cette oc-

casion plusieurs autres exemples de ce genre. Voyez

Pitture d'Ercolano , t. Il, tap. 26., 3^. \j&Jig. i de

la planche du supplément à la huitième scène est
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«ne copie de l'hermaphrodite qui est dans le Ca-

hinet du baron Stosch.

(7) Alhénée nous apprend C^iv, 20, p. 655 ou

t. V, p. 383, Schweigh) que les premiers paons qu'on

ait vus dans la Grèce étaient gardés dans les cours

du temple de Junon , à .Samos, d'où on les intro-

duisit à Athènes et dans les autres pays de la Grèce :

on les faisait voir pour de l'argent, comme une

chose très-rare, ^lien. Histoire ancienne ^ V, 21.

Les paons ayant d'ahord été placés dans le temple de

Junon comme ornement, ces oiseaux furent dans

la suite regardés comme chers à cette déesse, et

on inventa la fahle d'Argus, etc. Le type des mé-

dailles de Samos est un paon, Eckhel , Doctrin.

num. j t. II
, p. Sdf).

(8) Euripide , Oreste , 1428. Murgrave cite à

cette occasion plusieurs passages grecs, p. 452.

(9) 11 faut distinguer avec Casauhon deux usages

auxquels on emjjloyait ces houquels de plumes de

paons, ou pour chasser les mouches, et alors les

Grecs les appelaient fAvioao^» ( sur quoi Pollux (x,

04) a cité plusieurs passages). Les Romains leur

donnaient le nom de Muscaria paponina (Martial,

XIV, 67); ou bien on s'en servait comme d'éven-

tails; ils prenaient alors le nom de f/sr/r, etl'actioQ

de s'en servir p/^ir/^g/i/, rentîlare ^ '\,iivv^i!V {l^oyez

Hesychius et Hemslerhuys, sur'Pollux , p. 1267)
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ou H.!t7ai,yl.îixuv, Ce dernier mot sert à expliquer le

-^vy/xci $«/.ct/KcV d'un Fragment de Cléarque con-

servé par Athénée ( VI, p. 267, B , c. 70 , p. 485,

Schweigh); c'est-à-dire un éventail deplumes de

paon de Phocée. C'étaient ordinairement de jeunes

et beaux enfuns que l'on employait à rafraîchir

l'air avec des éventails, ce qui explique un passage

de Ter. , Eun., m, 5, 5o. Voyez aussi un Frag-

ment d'Antiphanes conservé par Athénée (vi,

p. 257, F). Dans la suite, on fit un nouveau mot

pour désigner ces esclaves , et on les nomma_y?a-

barii. Voy. Ducker , Ohserp. linguce romance ^ c. 7,

p. 38. Casauhon (dans ses Commentaires sur Sué-

tone, Aug. c. 80) , et Burmann secundus {sur l'An-

thologie latine , t. II, p. 370^ 71 ) ont donné sur

ce sujet les meilleures explications. On trouve dans

les bronzes d'Herculanum {Antichi d'Ercolano ,

t. VI, tap. 57), ou dans les Antiquités d'Hercula-

num , par Piroli et Piranesi (t. V, liv. XX ), une

petite statue représentant un de ces enfans avec

un éventail.

(10) Pitture d'Ercolano , t. III, tap. 35. Voyez

\»Jig. 2 de la planche du supplément.

(11) P. Lambecii Commentarionim Appe?idix ^

lib. IV
, p. 284, ou dans Montfaucon , Supplément,

t. I, pi. XII. Vovez Anthologie lat., V, 84, t. II

,

p 369.

(12) Les élégans du temps d'Ovide prenaient
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eux-mêmes ces éventails pour éventer leurs maî-

tresses. Ovide da dans VArt d'aimer , i, 161. Pro-

Juit et tenera pe?itum mouisse tahella , Amor. III,

2, 87. Daûs ces deux passages, le mot tabella

tloil être pris pour un éventail formé de petites

planches très-minces, comme Heinsius l'a prouvé

pour le premier. En prenant ce mot dans la même
acception, on explique un passage de Properce

( IV, 9, 5o ) dans lequel le poète met une tabella

dans les mains d'Hercule aux pieds d'Oniphale.

Voyez Burmann sur Properce , p. 884, et Doring,

ad Eclog. Poëtar. latinorum , p. iio.

(i3) Passeri Pictur. Etrusc. in VascuL , t. l , tab.

16, 28, 63 , 67 ; Tischhein £^^;-fi'i:'z77o^5j t. 1 , 18 et

t. III , 22 , 5i. On voit dans le dernier une de ces

figures debout sur une colonne pendant la toilette

de sa maîtresse.

(14) Plante, Trin. , il, 21.

(i5) Voyez ces passages des anciens dans Pa-

ciaudi [Syntagm. de umbellœ gestatione , c. Vil),

et la figure d'une de ces porteuses d'éventails, dans

les Grapures de Tischbein , t. l, pi. XVIII, d'ouest

prise la jÇ^. 3 de la planche du supplément. On y
voit la forme ordinaire de ces éventails faits de

de petites planches garnies en plumes.

(16) Passeri {Picturœ in j-asculis , t. l, tab. 24 ,

et la^^. 4 de la gravure du supplément.
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(17) Beckmann, Waarenkunde , ih. I, 5^ 487

( Connaissance des marchandises ).

(18) Abiti antichi , opero Raccolta di jftgure

delineate dal gran Tiziano et da Cesare suo fra-

tello y conforme aile nazioni del mondo ; Ve-

nise, 1664, 8. Voyez sur-tout p. 61, i3o, 184

et 170.

(19) The progresses and public Processions of

Queen Elisabeth — by Lewis Nichols.) vol. II

,

p. 106.

FIN.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

Planche i"% au frontispice.

CjETTe esquisse d'un tableau de François Albane , au

musée Napoléon , représente Vénus à sa toilette ,

servie par les graces et les amours. On sait que c'est

le portrait de la seconde femme de l'artiste et celui

des enfans qu'il eut d'elle. Ils servoient ordinaire-

ment de modèle dans les tableaux de ce genre
,
qu'a

laissés ce peintre des graces.

Planche ii, à la première Scène
, p. i.

Cette planche offre l'esquisse d'un tableau trouvé à

Herculanum (^Pitture dErcolano , tom. iv, tav. xliii)

et qui représente la toilette d'une jeune épouse en

présence de sa mère.

Planches m et iv, au Supplément de la première

Scène, p. 42.

Bijoux d'une dame romaine , nommée Astérie,

découverts à Rome en 1794 , et appartenant au baron

de Schellersheim. La lig. i de la pi. m représente

le coffre d'argent autour duquel sont les neuf muses.

Ou voit sur le couvercle le portrait d'Astérie et celui

de son époux. La fîg. i de la planche iv représente

une boîte à parfums , également en argent , et qui a

la forme d'une boîte à mettre des manuscrits. Fig. 10,
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miroiren métal , dont le revers et le manche (fig. 11)

sont ornés de figures.

Planche v , à la deuxième Scène, p. jn.

Fig. I , tête de la Junon Barberine , à présent à

Paris , avec le diadème des matrones romaines. Fie,

a , tête d'une dame romaine , en terre cuite
,

avec la gance de cheveux (le tutulus) ^ tirée du Re-

cueil de M. de Cajlus (tom. 11 ,
pi. xci, 2). Fig, 5,

diadème en or, du musée Vattori , à présent dans

la Collection des Antiques à Saint-Pétersbourg.

Fig. 4, épingle dont la tête est formée par une pe-

tite figure d'Isis, prise du Recueil de M. de Cajlus,

tom. IV, pi. Lxxx, 5.

Planche vr , au second Supplement à la deuxième

Scène, p. 122.

Vénus parée par les graces, d'après un camée du

MuseumJlorentinum , tom. i, tab. Lxxxii , 3.

PLA^XHE VII , à la troisième Scène
, p. i38.

Une dame romaine ayant sur la tête la couronne

consacrée à Isis , faite de feuilles de palmier, en

métal doré , est à genoux devant l'autel d'Isis ( Pitture

dErcolano , tav. Lix). D'un côté de l'autel est l'I-

bis (i) {tantalus. Linn.); de l'autre, le singe sacré

(t) Tie*! KcchproHrs de Blumeuibach dans les Trau-
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{cynocephalus). Recueil de M. de Cajlus, torn, iir,

pi. VI, a. Dans le vestibule du temple est un prêtie

d'Isis, dansant : sur sa tête on distingue le symbole de

la fécondité ( tiré d'une pierre antique des gemmce

astriferœ dePâssevi , tom. i, tab. cxxxiu). On trouve

sur le tympan du fronton de la petite chapelle d'Isis

à Pompeii , et aux deux côtés de la porte
,
plusieurs

figures et symboles en stuc. Martini, sur Pompeii,

p. 129.

Planche viii, à la quatrième Scène
, p. 198,

Psyché poursuivie par Vénus, d'après uil marbre

de la Villa Pinciana , à Rome (^stanza iii , tav. iv).

Au-dessous est un fouet dont les cordes sont garnies

de nœuds ou de boules de fer , tiré du Recueil de

M. de Caylus, tom. vu, pi. lvii,4.

Planche ix , à la cinquième Scène
, p. 227.

Peinture d'un vase, tirée des gravures de Tisch-

sactions philosophiques de Tannée 1794 , les Commen-

taixes de Larcher sur Hérodote , tom. 11 , p. 325 à 35o ,

nouvelle édition, traitent de cet oiseau sacré, que nous

ne connaissons bien que depuis l'expédition des Français

en Egypte
, par les observations des savans qui en fai-

saient partie. Voy. Bœttigers Andeutungcn zu 24 Vor-

traegen uber die archa;ologie (Dresden, 1806) s. 17,

et Thistoire d*Ibis
, par Savigny , Pari'? , 180.^.
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oein, tom. ii, tab. lviii. Une dame tient un miroir

sn métal et de forme ronde, dans lequel elle se re-

garde pendant qu'un esclave , vêtu d'une robe très-

courte , lui présente à boire. Devant elle est une

corbeille à ouvrage (^calathiscus). Le vêtement de

l'esclave est sur-tout remarquable par les petits plis

qu'il forme. Au-dessous sont deux stilpones , ou

nains , comme ceux qu'avaient les dames romaines.

L'un joue des castagnettes (^crotala) en dansant :

l'autre ^ avec la bulla, ou amulette des garçons pendu

au cou , est probablement le messager d'amour de

sa maîtresse, et porte des tablettes {pugillares). Ces

deux figures sont copiées des bronzi dErcolano,

tom. II , tav. xa , xcii.

Planche x, à la sixième Scène, p. 281.

Figure d'une impératrice avec les attributs de la

Concorde , ou de l'abondance , tirée du Muséum ga-

binien du prince Borglièse à Rome. Cette statue en

marbre a la tête de Sabine , et c'est sous ce nom

qu'elle est désignée dans les Monumenti gabini de

M. Visconti , n= 54. On voit très -distinctement la

tunique , autrement appelée stola
,
qui était l'ha-

billement des dames romaines
,
garnie au bas de

Yinstita ou falbala à petits plis. On n'a qu'à s'ima-

giner que le tout était bordé d'une bande de pourpre,

La ceinture ne peut. pas se voir, parce que les pliç
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de la tunique retombent par-dessus ; mais celte

tunique indique cependant la forme du sein. Le haut

de la manche droite, qui est à découvert, est fendu et

tenu par plusieurs agrafes. L'impératrice porte sur

cette tunique la palla, manteau qui formait de larges

plis. Elle est chaussée (comme le n^ i5 des monu-

jnenti gabini) avec \e soccus ou calceus blanc, qui

n'était pas pointu comme nos souliers , mais large
,

et fait suivant la foi'me des doigts des pieds..

Planche xi , à la septième Scène
, p. Sop.

La fig. I est le collier d'une dame romaine, trouvé

dans un sarcophage, près de la porte Saint-Laurent

à Rome, et publié par Guattani (monumenti ine-

diti , Marzo , 1784). La chaîne est formée par des

chrysolites et des hyacinthes. Au milieu est un ca-

mée à trois couleurs, qui représente un sujet que

l'on rencontre assez souvent (par exemple, dans les

gemme antiche d'Agostini, tav. cxLVi) , un loup qui

se précipite hors de la coquille d'un limaçon , et

saisit un lièvre au passage. On comprend aisément

le sens mystérieux de cette allégorie , en se rappe-

lant les rapports divers des coquilles avec le culte de

Vénus , et ce mot de Terence : Lepus , tute es. Le

petit masque que l'on voit sous ce collier est une

amulette contre les enchantemens , une espèce de

prœfiscine ! gravé sur une pierre. La fig. 3 repré-
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sente l'Amour domptant un lion , d'après le fameux

camée strozzi. La fig. 3 est une amulette repré-

sentant la tête du dieu Sérapis posée sur un pied,

ce qui signifie : « que Sérapis protège tes pas ! »

Planche xii , à la huitième Scène, p. 344.

La fig. I est une copie du bas relief que le fameux

naturaliste Tournefort trouva dans l'île de Samos.

Ç^F'qyage du Levant , tom. 11, p. 167, édit. iu-4°. )

Un père de famille est à table avec sa femme; lui

couché , elle assise , suivant la coutume des anciens.

Ce sujet est assez commun sur des sarcophages des

Romains (dans Boissard et dans les inscriptions de

Gruter). Un petit garçon
,
placé aux pieds de sa

mère
,
joue avec un chien ; une jeune esclave agite

devant l'épouse un éventail qui a la forme d'une

feuille de platane, et un serpent privé s'approche

pour caresser sa maîtresse. Ce sujet donne l'explica-

tion d'un passage de Sénèque {de Ira, 11, 32), où

il dit , en parlant des serpens privés : « On les voit

se replier innocemment autour des verres et sur le

sein des convives. » Il est aussi très-possible que ce

serpent soit ici un symbole de la santé; mais cela n'en

prouverait pas moins F usage de ces serpens domes-

tiques. La fig. 3 offre la forme d'un lit à porter

(/ec^/ca)
, d'après un monument sépulcral, tiré du

Tes. inscriptt. de Gruter, p. 934, 8. On y remarque
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le dossier (puteus) contre lequel on appuyait les

coussins. A chacun des quatre pieds de ce lit on

passait des bâtons (asseres lecticarii)^ et une dame

romaine se faisait porter ainsi dans les rues de Rome
par six ou huit Cappadociens ou Liburniens {mor-

lagues). Les vestales et les impératrices avaient

seules le droit d'aller dans des chars. La fig. a re-

présente un de ces lits à porter, comme le donne

M.Scheffer (de revehiculari veterum, P. ii, p. 89).

Planche xiii , au Supplément à la huitième Scène
,

p. 376.

Différentes formes d'éventails d'après l'antique.

La fig. 4 représente une petite corbeille ornée d'à*-

rabesques {^calathiscus) ^ dans laquelle on plaçai^,

l'éventail.

FIN DE l'explication DES PLANCHES.
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